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ACTE PREMIER 



PREMIER TABLEAU 

le camp des garde» du roi Henri IV aux environ* de Poissy. Au fond 
an tertre garni d'un pure d'artillerie. — Chemin qui de ce tertre 
descend sur le théâtre. Adroite, chemin qui plonge et va rvgagner la 
vallée . Quartier do Crillon à gaucho. Teotedu Rosny à droite. — Au 
loin, paysage de la vallée de Poiasy couronné par le bois do Saiut- 
Gennain. 

SCÈNE PRE.MIÈKE. 

PONTIS tadoral tsr l’barto, H M «n |wu caché par an b*ac ila (ma tnr 

b-qwi m <*ui CASTILLON. — VERNETEL, UN OFFICIER DES 
I GARDES, UN GENTILHOMME HUGUENOT, Gardes, 

' •* P •*■■*■*• GARDES WUat et veaRal dan* la camp. Ou entend 

CASTILLON. 

Euicudex- vous deux heures qui soimeut 1 Poissy? deux heures 
el p&i de déjeuner i 



VKRNETEL. 

Comme hierl 

L'OFFICIER, h part. 

Comme avant-hier ! 

CASTtLLON. 

Cela va passer en habitude! 

VERNETEL. 

Oh! non, je ne m’y habituerai jamais! on ne m’a pas fait 
cette condition-là, quand je suis entré dans les gardes du roi 
Henri IV. .Mais depuis que nous avons interrompu le siège de 
Puris, depuis celte infâme trêve que le roi vient de signer avec 
les Parisiens et ceux de l’Ile-de-France... 

CASTILLON. 

Pour qu'on respecte les biens et les personnes de ces brigands 
de ligueurs. (Marquai du mdcoRUalrnwn!.) CcSt de la politique UC htl- 

guenot, cela, la politique de celui qui habite cette tente, do 
M. de Rosny ! 

VOMIR. 

Diantre soit de U huguenoterie I 
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ls nccrntOT. 

Oh! mais, nous on sommes, nous. (Apt>r<*aiwi a** Huguenot».) 

CASTIU.ON, » lewl. 

Yemetèl a raison. S’il n'y avait en France que «le bons ca- 
tholiques comme me», le roi irait à la messe et Par s ne lui 
fermerait pas scs portes, et alors il serait roi tout de bon. 

LK H1C0KM>T. 

Oui ? Eh bien que le roi aille à la messe et je quitte sou ser- 
vice. («iW do» liojoeuou.) 

CASTILLOM. 

Et moi, je lû quitte s'il n'y va pas! 

FO.YTIS, .c KJulertM. 

Ah ça, vous ave» donc encore la force de vous mcttie en 
colère vous autres ? 

tocs, »0 Totouioul '*f« foi. 

Tiens, t Vu lis sc réveille. 

PieUlS, *o foraat et riUo.-bamt «ou faie. 

J’essayais d'endormir tuou estomac. Voyous, imbéciles, est- 
oc que k-s gardes de S. il. ne sont pas tou» de la même re- 
ligion ? 

TOCS, h cccruol. 

Allons donc! 



POXTIS. 

D’une religion dans laquelle personne ne boit ni ne mange. (o« 
rit. — s« Regardez-moi un peu cette ville de Poissy, 

en envoie-t-elle au ciel de la fumée! Que dis jet des fumées 
noires, bleues, blondes. 

vEiuutm. 

Tu fais des distinctions? 

poüTia. 

SunbkMll ! si jVn fit-.-* ! la fumée bleue est h vapeur dune 
eau où houillottenl doucement, œ'ifs, poissons, menus ab.it lis. 
La noire, sort des fours de boulanger»... «H» cuit do *i bon 
pain à Poissy ! La rousse... oh! la rousse s’exhale d’un gril 
bourré de côtelettes, boudins, saucisses. 

CaSTUXON. 

Veux-tu bien te taire? 

pomui. 

Toutes ccs fumées, messieurs, sont catholiques! Paris est ca- 
tholique, Poissy de même. Tous ces chû’eaux et ces métairies, 
catholiques! tout ce qu’il y a de bon dans la vie. catholique ! Eh ! 
Messieurs, ne souhaitez donc qu'une chose, c’est que S» Majesté 
entre dans une politique nourrissante... Ce jour-la la France est 
sauvée! (air* urf««nri.) 

L OFFICIER, pre» de U lente de Ro»n». 

Deux hommes de corvée, messieurs les gardes. 

VERKETEL. 

Pourquoi faire? 

L’oinctca. 

Pour escorter le dîner de M. l’inspecteur de l’artillerie. (d* q * 

bomw» m iWurlirot, -Ici filet» |m»kbI portut une forge manne chargé* Au ntii. 
•e dirigent »er« la lente de M. de R./tr.y.) 

pou ii». 

On va manger si près de nous! 

YERNETEL. 

Sans nous inviter. 



• rojms. 

Non, jo ne pourrais entendre de sang-froid le bndt des as- 
siettes, et s'il me fallait sentir l'odeur d’un gigot, je commet- 
trais quel pic crime... Une idée! sambiuus! une idée! 

QUELQCES-UNS, te groupent intoar de lai. 

Voyons! 

PONTIS. 

Nous sommes loua gens comme, i! faut, («*• r«fo»tni ùmmtai la 
tio-.) gens de bonne mine (t« n>s*nk«i.) 

yernetix. 

. Eh! eh! 



PONTIS. 

Faisons-nous inviter dan# le voisinage ... en insistant... hein? 

CASTILLON. 

Mais 1a trêve... 



POMIS. 

La tiêve ne dit pas qu'on n’acceptera pas d’invitation à dî- 
ner.. 



CASTILLOM. 

Mais nous ne pouvons y aller tous. 

pontis. * 

Allons-y quatre et nous rapporterons du dessert aux cama- 
rades, cela se fait. 



Mais la consigne? 



YUl.NXTEL. 



Une promenade de trois quarts d'heure. 

CASTIUON. 



Lo colonel? 



pontis. 

SI. de CriUon! le père des gardes !.. d’ailleurs, il n'esl pas au 
«amp. 

temuttil. 

Demandons au moins la permission à l’officier. 
pontis. 

Heu!,., ne faites pas cela... s’il refusait... Allons, Castiilon, 
Vernetel, du Rivet, cela y est-il? 

Tous. 

Oui. » 

ras ns. 

Amuse» l'officier... Ai-je faim! une deux, trois, en roule! 

{Tmi ta pitt-ipuaiil iUbi la **lk> al duparafoacat. ) 



SCÈNE II. 

CARDES, L'OFFICJER, ROSNY, ZAMET, W uy <fo hmm A4*nu. 

ROSNY, è ai «ta*. 

Je dînerai plus tard... ainsi n’en parlons plus, maître Xamct. 
(a rofeiaa.) Ou vont ces gardes qui courent si fart. 

LE HCGUSNOT. 

Monsieur, ce sont des camarades qui ont vu un levraut se 
remettre dans la vigne, et, vous comprenez, un levraut!... 

ROSNY , A hMl. 

Ils ont faim ! pauvres gens ! Encore un coup, Zamei, vous qui 
été# si riche, prêtez au roi quelques milliers d éçus. 

z A «ET. 

Si xkhe!... si riche!... 

rosnt. 

Enfin, dans votre pays, i Florence, vous passez pour avoir... 

ZAMET, vivtmai. 

Pas un liard! quelle calomnie. Vous savez bien que je suis 
brouillé à mort avec mon prince le grand duc de Médias. 

■OSAI. 

Je ne le savais pas. 

ZAMET. 

Et [mis, pourquoi se sacrifier, se ruiner pour le roi, quand 
celui-ci ne songe qu’à $e divertir... Son royaume est confisqué, 
ses soldats meurent de faim... que fait-il, lui? où est-il, le sa- 
vez-vous, seulement? où plutôt ne le devinez- vous pas? 

Mon. 

Je sais bien que le roi se trompe souvent. 

ZAMET. 

Trop souvent. 

R OS NT. 

Vous êtes sévère, monsieur Zaraet. 

ZAMET. 

Au lieu d’accorder une trêve aux Parisiens, il eût fallu battre 
et rehalire la ville, l’écraser. 

ROSNY. 

On voit bien qu? vous êtes de Florence. 

ZAMET, 

Vôtre Paris, vous ne le prendrez pas. 

noam. 

Voilà des canons qui protestent. 

ZAMET. 

L’estomac creux comme vos gardes. 

nos m. 

Allons, maître, en voilà assez. Si vous n’êtes pas pour nous, 
ne soyez pus confie nous. (za«at cikIim.) 

l'officie». . 

Uue femme est là qui demande à parler au commandant. 
ROSNY. 

Mais le commandant, c'est M. de Crillon, et iln'y est pas. 
(fanant. 

C'est une étrangère à qui le poste voisin a pris son fiancé. 
Elle se lamente fort. 

ROSNY. 

Voyons-la. Qu’on l’amène. {i.oni'-w » , e<n t n*. — a z»m*i.) Martre, 
puisque rien ne peut vous décider ù rendre service au roi, dans 
ce besoin pressant, je ne vous retiens plus. 

ZAMET. 

Vous n'étes pas fâché, n'est-ce pas? 

ROSNY, A part. 

Ladre! 

ZAMET. 

Nous sommes toujours bien ensemble? 

ROSNY, * M't. 

Reptile, va ! (Hm.) Parfaitement bien. 

L’omeiKR. i !>nuor». 

Venez, mon enfant, voilà M. de Rosny. 
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SCÈNE IIL 



SCÈNE IV. 



Les Mêmes, IÊONOUÀ. 



Ah! 



LÉONORA. 



ROSNT. 

On vous a prit, dites-vous, votre fiancé! 

LÉONORA. 

Oui, soigneux-, et sans un jeune gentilhomme qui s'est inter- 
posé, qui est resté en otage prè* du capitaine, on nous malt Mi- 
tait. 



- ROSNY. 

Parce que? 

LÉONORA. 

Parce que nous sommes étrangers. 

■OMtT. 

De quel pays? 

LÉOHORA. 

Toscans, seigneur. 

ROSNT. 

Toscans! tene*, voilà un de vos compatriotes, un illustre, uu 
puissant, le seigneur Zamet. 

LEONORA, à «Ik-mfane. 

Ztmeti 

ZAMET, à part. 

Bon !... il va me mettre sur les bras cette mendiante. 

LEONORA, rroiilM»»!. 

ie ne connais pas, seigneur. 

ROSNY. 

Et que demandes- vous? 

LÊONORA. 

Un mot, pour le chef du poste, qui alors me rendra mon 
pauvre fiance. 

ROSNY. 

Où alliez-vous, quand vous fûtes arrêtés? 

LÉONORA. 

Partout où nous pourrons gagner quelque argent. 

ROSNY. 

Votre profession? 

zamet, a part. 

Je gage qu'ils font voir un singe. 

LEONORA. 

Je prédis l'avenir. 

ZAMET. 

Là! 

ROSNY, * Z» met. 

Cautionnez-vous votre conqmtriotc, M. Zamet? 

ZAMET. 

Moil 

LEONORA, toumoI a Roiny. 

Seigneur, je me réclame du bravo gentilhomme que Dieu a 
envoyé sur mon chemin, de celui qui a protégé mon tianoé, 
moi-même, et qui m'a prêté son beau cheval pour que j'airi- 
vas-Ê plus vite ici. Oh! oui, brave ! oh ! oui, généreux, oh! oui, 
beau! 



ROSNY, à put. 

Voilà une femme reconnaissante, (a Uom».) Ce seigneur par- 
fait, son nom? 

LÊONORA. 

En italien Speranza. 

ROSNY. 

Espérance? ce n’est nas un nom connu, et sa caution ne me 
suftil pas. Si vous voulez que j'écrive au capitaine, obtenez 
d’abord celle de M. Zamet. Décioez-le. 

ZAMET, A put. 

Ah! par exemple! 

ROSNY, A UoMn. 

Je vais toujours prendre votre nom. (u tire un c«nwt * u potiic.) 
LÊONORA. 

Léonora Galigai. 

ZAMET, frapfi« Ju non, i lui-nièiue. 

Hein? Quoi! Oh!... 

ROSNY, cpii »*«t retonrnS «itcsacal. 

Plait-ii? vous consente*? 

ZAMET, ir**-lro«liM. 

Oui, oui, en vérité, je consens. 

ROSNT. 

Elle ne lui a rien dit? (umi.) Très-bien, alors. 

L'OFFIUER, A Roiny. 

Monsieur, uu ordie pour les salpêtres, je vous prie. 

ROSNY. 

Venez, je vais l'écrire, api qs quoi j’écrirai pour celle fouine. 

(l! (cuir* d*:>» h tenu uu» d* l'Oïlxiar, Xiuitl le* *ccoinp*(iii< ,1111411 h l'eutrde.) 



LÉONORA, ZAMET. 

ZAMET. 

Quoi, vous êtes Léonora? 

LÊONORA. 

Oui. 

ZAMET. 

ha sœur de lait, la favorite de notre jeune duchesse Marie de 
Médicis? 

LÊONORA. 

Oui. 

ZAMET. 

Et vous venez de la pari du grand duc?.*. 

LÉONORA. 

Vous trouver à Paris, car le temps presse. 

ZAMET. 

Pourquoi faire? 

LÊONORA. 

Pour réparer celui que vous avez perdu Avez-vous oublié 
que notre jeune duchcs-c veut devenir reine de France? 

ZAMET. 

Non. Mais puis-jecommabder aux événements? 

LEONORA. 

Vous pouvez les préparer. 

ZAMET. 

Suis-je cause que le roi ne prend pas Paris, faute d’argent? 

LÊONORA. 

Que ne lui en iournissez-v nus ? 

ZAMET. 

Moi? sur quoi? 

LÉONORA. 

Sur les deux millions qui dorment à Florence dans la cave de 
votre cousin, le fondeur; secouez ces millions-là! 

ZAMET. 

Deux millions, vous osez dire... 

LÊONORA. 

C'est le grand duc qui le dit. 

ZAMET. «WlURl. 

Soit, mais mou argent ne fera pas que le roi s'occupe de ses 
affaires au lieu de s’occuper de ses amours. 

| LÉONORA. 

Quels amours? 

ZAMET. 

Une jeune fille, belle, noble, Gabriellc dT.sbrécs, dont il est 
épris jusqu’à la folie. 

LÉONORA. 

S'il l'aime an point de s'attacher à elle, comment déjà n'est- 
elle pas remplacée? Vous le savez, tout pour notre duchesse, 
pour sa fortune, pour sa gloire, tout! fut-ce ma vie! 

ZAMET, A pirl. 

Fût-ce mon argent! 

LEONORA, 

Accompftgnet-moi d’abord, pour que je délivre le seigneur 
Speranza et que je reprenne Concilie. 

ZAMET, & lur-^éü*. 

Le liancé ne vient qu'aprèa. (hm.) Et puis? 

LEONORA. ' 

El puis, à Paris, vous me prendrez à votre service, et nous 
commencerons tous deux à préparer à la duchesse son glorieux 
avenir! Sachez, Zamet, qu'à Florence on est mécontent de vous. 

ZAMET, A pari. 

Et qu’on lient la clé de la cave!... 

LEONORA, apeicc»*Bt ttomy. 

Silence ! 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, ROSNY. 

ROSNT. 

Us se taisent quand j'arrive... (a Umoim.) Voici la lettre an 
capitaine, (mie fmoA i» wiue, «i »v.îi»t.) Dinez-vous avec moi, mon- 
sieur Zamet? 

ZAMEl. 

Non, non. J'accompagnerai quelques pas cette pauvre lamine. 
U Jaut bien aider ses compatriotes, (in m A *on.r.) 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, ESPERANCE. 

ESPÉRANCE, mu la lerlro A de, s»rdt* >iui lui lui Mil le pâiMga. 

Je vous répète, messieurs, que je désire parler à monsieur de 
Grillon. 
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LÉONORA, i'ufteMl. 



LA BELLE GA1RIFLLE. 



CASTILLOR. 



Speranza! 

espérance. 

Mon Italienne! (u <ia««a 4 • 

1.ÉONORA, lai moalnnl 11 Irllr*. 

J'ai la lcltro pour le capitaine. 

ESPÉRANCE. 

Elle devient su|>erflue. L'affaire s'est arrangée pour un peu 
d'argent... 

LÉOKORA. 

Que vous ave* donné, généreux seigneur ! 

ESPÉRANCE. 

Une misère. 

ROSRT. 



La justice se vend?... 

ESPÉRANCE, *e r*<oir»an«. 

Non, monsieur, clic se nourrit, (a Ltoeo».) Donc, le pauvre 
Concino est libre, il vous attend, consolez-vous, ma belle. 

I.ÉONORA. 

Comment n 'être pas consolée en vous voyant? 

Z AN ET, q«i pre» i «>ngA 'Ve R ««a». 

Je vais remplacer le protecteur. 

LÉONORA , iiTemcm A B»p*r»oe». 

Ne le croyez pas!... rien ne vous remplacera jamais... (eu* 
.001» .00 Ni là... (Elle -o .ira »o «**».) Ni là... jamais! 
ESPERANCE. 

Merci et adieu ! 

LÉONORA. 

Au revoir, Speranza... (n* part, mm u r«Mr* An **■», par u •*«*•* * 

gMCSt.) 



SCÈNE VII. 

ESPÉRANCE, Mil. Gard» »• f«e<l. 

ESrÉRARCK. 

Au revoir? Dieu sait quand! (oo *n»*«>i »o«oe» imi» i.c«re».) Trois 
heures! S» monsieur de Grillon tarde trop, je n'atlendiai pas, 
j'arriverais trop tard à Ormesson, près d Henriette. (in», cru.) 
Qu'cst-ce que tout cela? 

SCÈNE VIII. 

ESPÉRANCE, P 0 NT 1 S, VERNETEL, CASTILLON, LE IIL’GUE- 
NOT, Gardes, (cm d* *1 rtow brn»«u *« fond.) 

LE HUGUENOT. 

Eh oui, les voilà, on dirait des buffets qui marchent! 

PORTO. 

Victoire! débarrassez-moi de ces trophées, ménageons les 
volailles, respectons le lard! les plus grands égards pour la 
dame-jeanne! (TM la* garde» »e ml •ropceu*'» »nloor d'rvt. Pool!» !•!•. 
oa l'alf io r <«» muM m pial d* terre fumml, ol lirai mm *oo Ira* oo Det 
CMirdi •( 4 m pigeow P*od«ot i «*o col 00 uotolr. Voroatel «ot charge d oo Lapin 
d'on pn>o mod n d’on tiür*in do boudin» il do Mocittci... CiHilloo porte inr ion 
dpooW «ne dimr-jejme . Cm d'uiffiiiolteo.) 

LF. HUGUENOT. 

Mais dans le plat! dans le plat! qu'est-ce qu'il y a? 

PORTO, q«i • eocorrle pl«l ui 11 Vite, le ddpoM A terra. 

Tenez! 

LE HUGUENOT . 

Un pâté de hachis l bouillant encore. 

PORTO. 

Ne le laissons pas refroidir. (tom «wpeni d. tnacbei et «oot An ur- 

tioei. P*«iVtot c* tempo Poatli Ml.) 

ESPERANCE, A port. 

Qui donc disait qu'on ne mange pas dans l’armée du roi? 

PORTO, 

Voyons, du feu pour les broches; et pour faire sauter le 
lapin... (prooint u cnqoo d'o« mMii.) Un casque! 

LB HUGUENOT. 

On vous a donc invités quelque part? 

VERRETRL, nnifaiot. 

Ah bien, oui, nous frappons à une maison de bonne mine 
là-bas... 

CASItLLOR, mincr.nl. 

Bien poliment ! 

PORTO, pl mu» ni n rtnird. 

On nous jette la porte au nez ! 

LE HUGUENOT. 

Des ligueurs! Des Espagnols! (cm a’indigMtioa.) 

PORTIS. 

C'est ce que je me suis dit tout de suite, Là-dessus, tous mes 
scrupules se sont dissipés, je donne un croc en jambe au con- 
cierge et nous entrons! où? 



Dans la cuisine! 

VF.RRF.7FL, 

Un feu à rôtir tout Poissy ! 

PORTIS. 

Des parfums à faire évanouir Saint Antoine! Figurez-vous que 
les volailles se promenaient là par troupeaux, dans une cuisine! 
quelle imprudence ! J'en attrape plusieurs, le concierge crie. 
Deux valets accourent armés de broches cl de lardoires... 

LE HUGUENOT. 

Vous avez dégainé ? 

PORTIS. 

Contre la batterie de cuisine, allons donc! j’ai fait mieux. 
J'ai empoigné un tison ou plutôt une massue ardente et Mb 
-tombé sur cette canaille a grands coups de bûche, (oam.) 
Eblouis par une pluie de feu ils ont recule, alors j’ai jeté à mon 
cou ce collier de pigeons et de canards, saisi le plat de hachiN. 
— Castillon et Vernetel m’imitaient, nous avons tait retraita eu 
équerre et nous voici. 

TOUS. 

A la santé de Pontis! 

PORTIS. 

A ma santé! 

ESPÉRANCE. 

Voilà un amusant compagnon ! 

PORTIS. 

Messieurs, nous n'avons pas dîné hier, nous ne dînerons peut- 
être pas demain. — Aujourd'hui joie et bombance!... (imkimh 

joyna.) 

PORTIS, A tirni. 

Ah ça, tout le monde est servi?... 

TOU». 

Oui, oui ! (Crh ■■ loin.) 

LE HCCUEROT. 

On cric là-bas, tu n'entends pas? (cm pin. »[*>*«:»*«.) 

PORTO, un» » Arranger. 

Ventre affamé n'a pas d'oreilles. 

VKHRKTEL. 

C'est après nous, peut-être? 

LE HUGUENOT, qui c*i ramonU wr I* tertre. 

Un homme accourt. 

PORTIS. 

Laisse-lc courir. 

CA8T1LL0R, A» »Fmr. 

Il entre au camp. — Alerte, sentinelle! (cm, bniife laïu.) 

ESPÉRANCE, A pnrt. 

Diable! diable! cela se gâte! 

SCÈNE IX. 

Les MfcEES, LA RAMEE, p.1. ROSNY. 



LA RAMÉE, bowritnt U EkUmmIm. 

Les chefs! où sont les chefs? 

L*0FrtClF.R. 

Plaisantez-vous, d’entrer ici le couteau à la main ? 

LA RAMEE. 



Les chefs! 



l'officier. 



J'en suis uni 

Il m'en faut un plus 

Qu'y a-t-il? 

Rosny! à la bonne 
mande vengeance. 



la ramée. 
puissant que vous! 

ROSNY, pmiMit. 



LA RAMÉE. 

heure. — 11 y a, monsieur, que 



je 



de- 



Commenccz par jeter votre arme. — Allons! (l« vtAm •^*f , * , * 
U (0«uwa A La R.»*.) Qui êtes-vous? 

LA RAMÉE. 

La Itamée, — gentilhomme. 

ESPÉRANCE, A part. 

I^a Ramée... Ce misérable dont m'a parlé Henriette!..* 

ROSRT. 

Que vous a-t-on fait? 

LA RAMÉE. . 

J'étais près démon père qui est au lit, blessé, quand un ni ™ 1 
de lutte vint nous surprendre: des étrangers avaient force I en- 
trée de ma maison, frapoc, blessé mes gens, volé mon bien- 
voix. 

Oh!... volé!... oh! 



Silence! 
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LA h* -UE. 

Et enfin, ils ont pris des Usons au foyer et rais le feu à la 
grange qui brûle en ce moment .. regardiez! 

ROSNY, »a reinurtiinr pou» r*$ tritr. 

Eu effet, voilà une grosse fumée ! 

ESPERANCE. 

Uuble ! diable! (ro»u« «t i** finir. «••».» r....»!»»»#».} 

LA R AM» K. 

C'est de quui je demande vengeance. 

ROSNY. 

Les coupables sont donc ici? 

LA IIAttÉC. 



Paibleu! 



ROSNY. 

Avant tout, il faut porter secours!... 

LA RAMÉE. 

Oui, cherchez quelque suhleriugc... 

ROSNY, cflM. 4 »*iil |i*» grrdr*. 

On voit bien que vous nous savez en pleine trêve et que la 
parole sacrée du roi vous garantit. 

LA RAMÉE. 

Elle m'a Étrangement garanti tout u l'heure. (Mo»m*r«.j 
ROSNY. 

Vous avez raison, justice vous sera faite. Mais reconnaissez 
■l'abord les coupables. 

LA RAMÉE. 

Ce ne sera pas long ! 

l’oFVICIER, «t plutiaart iir.li> A Roibj. 

Mais, monsieur, c'est un ligueur, un Espagnol 

l‘»SAï. 

C’est un homme offensé, lésé. «pii nous accuse de rapine, de 
violence, d'incendie!... Où c>t la venir de notre cause, ->i nous 
ne nous faisons pas estimer «1«* m.s ennemis! Allons, monsieur, 
voici devant vous mesricui K ^ .ides.. cherchez parmi eux... 
et ceux que vous reconnaîtrez ! 

LA RAMLt , '.wiirw. in-.iil U revu*. 

Des gens d'honneur se »l nonce raient! 

ESPÉRANCE , A pari. 

Voilà un mauvais garncmeni : 

CA8TILI.ON, à Portlt. 

Motus! nous avons la chance qu’il ne nous reconnaisse pas ! 

LA RAMI E, Otogniot VpiiMlel. 

En voici un ! 

VERNETEL. 

Aie! 

LA RAMÉE, .1«v.w,i OOlkm 

En voici un autre! 

ÇASTILLON, à part. 

Brigand, val 

LA RAMI E. 

Attendez 1 attendez! 



PONTIS, a TTC fore*. 

Samhiuu*! non! Je n’att .idrai pas !... dir^ que tout le corps 
des gardes se laisse inspecter par ce bélitre pour un morceau de 
hachis, c'est humiliant ! 

LA RAMEE. Aifwfuaal Pool». 

Et celui-là! 



PONTIS. 

Oui, celui-là, moi, est un brave homme allumé qui voulais 
demander honnêtement place à table et qui, outré de me voir 
refuser la porte... 

LA H AM Et. 

A volé. 

CASTILLÛN. 

Acheté! acheté! 9 

VERNETEL. 

Oui, acheté? 

TOUS LES CARDES. 

Acheté! acheté! 

LA RAMES. 

Vous mentez! (»™«i*i.) 

rotms. 

Eh oui, mes amis, vous mentez, monsieur a raison. — Est-ce 
qu'il y a de l’argent chez nous! — jamais — mais il y a de 
l’honneur et je vais le prouver à ce soi-disant gentilhomme. — 
C'est moi qui ai conçu le projet, moi qui ai forcé la porte, moi 
qui ai rossé les valets, pris les volailles. — Mes amis n'cu sa- 
vaient rien. (a«i smOm vu wn»o,i.) Taisez-vous. — C'est moi nui 
ai lancé les tisons; non, pour inc ndicr au moins. Dieu mVn 
préserve ! nuyx enfin je les ai lancés. — Il n'y a que moi de cou- 
pable. — Je me livre. 

CASTU.IjON, VERNETEL, d Tfl»t<jrl** 

Monsieur, monsieur, ne le cr ivei pas, nous en sommes. 

LA HAMEC. 

S’ils en sor.ll je le crois, joniiei , bien I ; 



ROSNY. 

Ah ! il vous faudrait trois victimes! 

LA RAMÉE. 

Il est écrit que toute infra» lion à la trêve, c'est-à-dire, l'incen- 
die, le vol et la violence seront punis de mort. {<n«i-„ r pmi le* 

l»rZr».) 

ESPÉRANCE. 

De mort! 

PONTIS. 

De mort! Vous demandez notre mort? 

i.a ramée. 

C’est écrit, c’est signé de votre roi ! 

ROSNY. 

Vous ne parlez pas en chrétien; mais vous êtes dans votre 
droit. Prévôt! — Assurez-vous derc garde, (upT**tp»nn *t *’«p- 

proeb* 'V pnnlti.) 

LA RAMÉE. 

Voilà tout c<* que je demande : le châtiment du plus coupable, 
je pardonne aux mères (r»r*ur <w« fnsit, i»mi« v>< t* n>m-r nnri 

iro^m'iriii^ni . ri tjr- P«c>ll*, 1» rre’iAl, Rn«i*y cl itoelqer» *,t 1 i «e Zirlfcat »»r»l 
te»t« iV RniM ou VltiarnrtlMi **■ lilfr.) 

ESPÉRANCE, S fort. 

Ah! par exemple, je ne puis pis en supporter davantage... 
(il .'«wmAo >»• L* RomZo.) Monsieur ! {il lui leoebe I'ArmU.) 

LA RAMÉE. 

Plaît-il? 

ESPÉRANCE. 

Je gage que vous êtes bien embarrassé?... 

LA RAMÉE. 

De quoi? 

ESPÉRANCE. 

De tout ce que voua venez de dire là. — Dans la colère on 
parle, on crie, on s’échauffe, on se fait plus méchant qu’on 
n’est, et, l’accès passé, on s’en veut d’avoir été si loin. 

LA RAMÉE. 

De quoi vous mêlez-vous, je vous prie? faites-moi grâce de 
votre morale, (rt un»»* le do* » tip^-mcr, cei«i-<i v rr«.*d p*' l'trnh 

•t le retourne en le ftinanl pironnii»».) 

ESPÉRANCE. 

I‘.ud«'n! je disais, que si vous eussiez été dans votre svng- 
froid, vous n’eussiez pas, pour si peu, demandé la vie d'un 
homme. (•«•»»**» h**» de» RUfdM qui aertnlapprocM*.) 

LA RAMÉE. 

N'êles-vons pas honteux, -i vous me cl torchez querelle, de 
recruter une centaine d’&uiulfahv* contre un seul ennemi? 

ESPÉRANCE. 

Vous n'avez pas de meilleur ami que moi. Je veux vous épar- 
gner un remords éternel. 

LA RAMÉK. 

Merci. Nous nous reverrons. fuinmd* *7w*o« encore. — Eu^mne* 

I* ni»it 4 I» rriotnre rt le rejette en fnen de Ini. — Monwni^t de fureur de* 
f*rd«* qui nnaireul 1» R»tnêe. 

ESPÉRANCE, iMnpnM -le «etle. A In R«*rfr. 

Je ne veux pas. moi, que ce malheureux meure. Vous dite? 
qu’on a brûlé votre grange ! « cite grange et toute la propriété 
appartiennent i» la I tinille ü’Enlragues, dont vous êtes les in- 
tendants, les fermiers, les... je ne sais quoi. 

LA RAMEE. 

Hein? 

ESPÉRANCE. 

Voilà pour la grange. Vous, vous êtes» un de ces vertueux fa- 
natiques qui ont suce, au lieu de lait, le fiel et le vinaigre de 
sainte mère la ligue. — Votre père, un Français, a été blessé en 
se battant contre les Français pour les Espagnols — et vous... 
qui depuis la trêve, ne pouvez plus vous embusquer derrière 
les haies, comme l’an dernier près d’Aumale 

LA RAMEE. 

Près d'Aumale... 

ESPÉRANCE. 

Où fut assassiné d’un coup d’arquebuic, un jeune seigneur 
Huguenot, Urbain du Jardin... autrefois page de M. d'Entra- 
guc s . 

LA RAMÉE. 

Urbain!... m’accusez-vous de ce meurtre? 

ESPERANCE. 

Oui. 

LA RAMÉE. 

L’an dernier on était en guerre, et à la guerre. .. 

ESPÉRANCE. f 

Derrière une haie, ae n’est plus la guerre, c’est 1 affût, et 
d'ailleurs un soldat ne dépouille pas les morts.- et vous avez 
pris à votre victime une bague de îemme qu'on vous avait 
chargé de reprendre. 

LA HAMÉJL 

Monsieur I... 



Digitized by Google 




6 



La or.L,i.É (1ABKIFLLR. 



LA RAMÉE. 



ESPÉRANCE , (b**) 

Vous voyez que je vous connais! et qu'un mot de moi vous 
mènerait loin. (Hrparau»eair<*uU,— le Pm>ai «i te* i*r»w* — <jue 
»— i). 

ESPÉRANCE, 

Messieurs les gardes... (Aperco«*ai Ro»y, ü w»œ.) Nous venons 
de nous entendre, monsieur et moi. le dommage monte à cent 
pistoles — je les paie. — Tout est fini, (d m»air* *» Aounu gu’a »» 

daoL*r A La Ramée.) 

PONTIS. 

Est-ce vrai ? 

TOUS. 

Il paie!... 

rosny. 

Brave garçon! 

LA RAMÉE. 

Ce n’est pas votre argent qu'il me faut : après ce que vous 
venez de dire, c'est votre vie! et si vous n’ètes pas un l&chc... 

ESPÉRANCE, bai. 

Bas d’arquebuse, surtout ! (u iu*é« K tu la t*x»r««.) 

TOUS. 

11 menace 111 refuse!... Il refuse!— malheur!... 

UNE VOIX AU LOIN. 

Le colonel! (|U>uJm*» 1 (la Umboor.) 

TOCS. 

Le colonel ! 

ROSNY. 

Monsieur de Crillon ! tant mieux, (il c«*rt a ta mkaduc). 

ESPÉRANCE. 

Monsieur de Crillon ! 

SCÈNE X. 



Les Mènes, CRILLON, ias*i i‘im moitié. 

CRILLON, A homj. 

Ah ! vraiment ! oii est l’inculpé? 

PONTIS. 

C'est moi, monsieur ! 

CRII.LON. 

Fouler le pauvre peuple, c’est mal ! et c’est défendu ! (awr- 
dm u lunufa «t Bit+nucr .) Lequel des deux se pluint ? 

ESPERANCE, «i**a««l. 

Tas mol ! 

CRILLON, •< trnirnaiu «en La Rmm*. 

Ah! c'eet monsieur, que lui a-t-on prb? 

PORTO. 

Un lapin et des poules. 

R OS NT. 

Oui, mais on a brûlé une grange. 

PONT». 

Pour laquelle ce généreux seigneur offrait conl pistoles. 

CKI LEON. 

Cent pistoles de paille ; c’est raisonnable. 

PONTIS. 

N’est-ce pas, monsieur ? • 

crillon', A PMtlt. 

Tais-toi, cadeL — (a r*»j.) Eh bien! monsieur voudrait avoir 
plus de cent pistoles? 

ROSNY. 

Il réclame l'exécution de la trêve. 

CMLLOM. 

Quelle trêve ? 

LA RAMÉE. 

Il n'y en a qu’une, je pense. 

CMLLOM. 

Est-ce à moi que vous parlez ? 

LA RAMÉE- 

Sans doute. 

CRILLON. 

C'est qu’alors on «Me son chapeau, mon maître ! («muMi d* 

q»»lqw« tarife. <|«< « apf-foctimi aMaaçaau date Rimé*.— Il étoM.re l«tewii,| 

Que dit cette trêve? 

PONTIS, taaMbile. 

Elle dit qu’on me passera par les amies. 

CRILLON. 

Pour «les poulets? 

PONTIS. 

Pour des canards 1 et voyez, le Prévôt m'avait déjà saisi. 

CRILLON. 

Qui a ordonné cela? 

ROSNY. 

Mais, moi. 

CRILLON. 

Harnibicu !... (a u in®/,.) et c'est toi qui réclames la peine de 
mort contre mon garde? 



Oui. 

CRILLON. 

Quand l'on t'ofTre quatre- vingt* pistoles de rançon? 

LA RAMÉE. 

Oui. 

CRILLON, wn-bui t*rt La Mawrr. 

Eh bien, Je vais te faireune autre proposition, moi, et je gage 
que tu ne réclameras pat après l’avoir entendue. a# 

« .te Mriouu parai i.« Jl. de Ro.-ny t’avait prêté mon 

prévôt, moi je, te le donne tout à fait. Regarde un peu la belle 
brandie. Si dans deux minutes tu n’as pas regagné ta tanière, 
dans trois, tu vas être accroché li ! (Eipio».on j* nm.) 

IA RAMÉE. 

Morbleu ! je suis gentilhomme et au-dessus de vous est le 
roi. 

CRILLON. 

Le roi? Tu as parlé du roi, ce me semble — il n’y a de roi 
ici que Crillon... Une corde, prévôt, et une bonne, (u Pr»»*i (<t- 

*»nl tourner U Corda %e mcl A 1* pourtuito A* U Rince.} 

• LA RAMÉE. 

Oh !... (d raoule devart U corde qui «M*. Vtoau, aù, tfepIcMOMM* dn 

garde*). 

ESPÉRANCE, courcoi A lai. 

Et notre petite conversation ? hein ? 

LA KiMES, r eu 'Mil l ou jour*. 

Vous ne perdrez rien pour attendre. (h • w*a d« 

LES CARDES. 

Vive Crillon! vive Crillon ! 

CRILLON, mi ferre. 

Vous êtes tous des coquins! que je ferais pendre, si le chanvre 
ne coûtait pas si cher ! 

PONTIS, h Kmv'raM*. 

Ah ! monsieur, ce n’est point fini entre nous, et je me sens 
une reconnaissance qui vivra autant que rnoi! 

CRILLON. 

Bien, cadet, bien! j'aime 1rs gens qui contractent de pareil- 
les dettes— et qui les paient . — (a &•**»■<*.) Quant à vous, mon- 
sieur, je vous remercie pour mes gardes. Vous me plairez, 
harnibieu! 

ROSNY. 

Ce jeune homme était venu pour vous parler, il vous cher- 
chait. 

CRILLON. 

Vraiment? Eh bien, il m’a trouvé! (*« int m rf lift iw lo» olli- 
der».) Me leriex-vous le plaisir de me demauder quelque chose? 
ESPÉRANCE. 

Mon Dieu, non, monsieur. 

CRILLON. 

Tant pis! 

ESPÉRANCE. 

Je vous apporte une lettre tout simplement. 

CHILI ON. 

La personne qui m’écrit a choisi un agréable messager. — 
De quelle part? 

ESPÉRANCE. 

Il me parait que c’est de la part de ma mère. 

CMU4ML 

Comment, vous n’en êtes pas certain? 

ESPERANCE, lu. tu. . U I lire. 

Ma foi, non, monsieur, mais lisez, et vous en saurez autant 
que moi, peut-être plus. 

CRILLON. 

Enfin, qui est votre mère? 

ESPÉRANCE. 

Ah!... je ne sais pas. 

CRILLON. 

Mais votre nom? 

ESPÉRANCE. 

Espérance. 

CRILLON. 

Ce n’est pas un nom de famille? 

sirtiiMs. 

Je n'ai pas de famille. — Mais lisez, lisez, et ce que vous 
aurez appas, vous me rendrez le service de me reprendre. 

CMLLOM. 

Soit!... 

PONTIS, anx iBtrw. 

Laissons notre ami faire scs affaires avec le colonel. to« . 

lol(o«nl par diBtranla eAlda. PmiIh, nprt, *«air une te atio A ^prrsrrr. 

CRILLON. a pan. 

lin cachet noir... ce parfum, je le connais, ce me semble... 

(il lit, uoo rspr*«*<on de i«rprtee, ptiii de rtvpcar, *e peint *nr ton «iujji*. Il 

bai*» u iti«. u .«Rpire.) Celle que j'ai tant cherchée, tant regrettée. 
Le seul souvenir qui fasse honte à Crillon! 
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ESPÉRANCE, h Crllloa. 

Monsieur, la commission vous serait-elle désagréable, ne 
m'en veuillez pas. J'ignore absolument ce qu’il peut y avoir 
dans cette lettre. 

CRILLON, 1 pin. 

11 lui ressemble en effetl... Dépetgncz-moi votre mère, si 
vous ne pouvez la nommer. 

espéaancs. 

Je no l’ai jamais vue. 

CAILLOU. 

Qui vous a élevé, alors? 

ESPÉRA NCI. 

Une nourrice qui est morte quand j'avais cinq ans. Puis un 
vieux «avant qui «n’a donne des matin» de toute sorte, 
écuyers, officiers, qui m'ont appris à manier les armes. 

CMLLOil. 

A devenir méchant! 

ESPERANCE. 

Moi méchant! oh non, nui nature est privilégiée, Dieu n'y a 
pas versé une goutte de fiel. Un méchant m'étonne. Je n’y 
crois jamais tout h fait. Je tourne autour comme autour d'uue 
bêle curieuse. S'il mord ou qu’il m'égratigne, je me figure nue 
c’est pour jouer. — S'il est venimeux et qu'il bh-sae, je ré- 
carte pour qu'il ne Tasse pas de mal aux autres. Oh ! non, mon- 
sieur le chevalier, je ne suis pas méchant. 

CMU. ON, mm à l.i.miw. 

11 a fallu bien du courage à votre mère pour se priver d’un 
fils tel que vous. Elle se révélera un jour, comptez-y. (n »’*«.ed,) 

ESPERANCE. 

Je n’ai plus cet espoir. — U y a six moi*, dans la petite bure 
que j’habite en Normandie, je vis entrer un vieillard, d'une 
belle figure, vêtu de noir, qui, me saluant avec respect, et con- 
tenant un soupir, un sanglot, nie tendit une lettre pai cille à 
celle que je viens de vous apporter. Elle était cachetée de 
même. Et ce quelle renfermait, signifie que je ne reverrai, que 
je ne connaîtrai jamais ma rac-re. 

CK 1 LUI N, limilant à tauto.r prr» de lai. 

Ce qu’elle renfermait... 

ESPÉRANCE. 

Écoutez : (u tfcotüh >m ijm*.) « Espérance, je suis votre mère. 

* C’est moi qui du fond de ma retraite où votre souvenir m'a 
» fait supporter la vie, n'ai cessé de veiller sur vous. J’ai 
p bien souffert de ne pouvoir vous appeler mon fils, mais j'ai 

* tellement soufTert de ne pouvoir vous embrasser, que ma vie 
» s’est consumée dans cette soif ardente comme une lièvre. 

» L'honneur d’un nom illustre dépendait de mon silence. Le 

* moindre pas que j'eusse fait vers vous, m'eût coûté votre 
» vie J Aujourd’hui, placée sous la main de la mort, bien sûre 

■ du serviteur que je vous envoie, je dépose pour vous dans 
» cette lettre le baiser qui s’élancera de mes levres avec mon 

» âme. (il •*«•» teTÔ *n» U Bo <le* 4erai«» mol».) 

» On me dit que vous êtes grand, que vous ôtes beau : tout 
» le monde vous aimera. J'ai tâché que vous fussiez riche, et 
» pas un père de famille, fut-il prince, ne vous refusera sa fille 
» a cause de votre dot. 

» Il faut que je vous quitte, mon fils. la chaleur de la vie 
» abandonne mes doigts, mon cœur seul est encore vivant. Je 
b wii* recommande de ne ino point maudire et d'accueillir 

■ parfois mon fantôme triste et doux qui viendra vous visiter 
» dans vos rêves. Je fus une âme tendre et Hère dans un corps 
» que vous pouvez vous représenter noble et beau. 

»> Adieu, je vous avais nommé Espérance, parce que en vous 
» était tout mon espoir sur la terre. Aujourd'hui encore, vous 
» vous nommez pour moi Espérance, je vous attends au ciel 

* pour l’éternité.» — Et pas de signature!... * 

(CriHoa M Ut* lileactrauwal, fait qndqur» pat, Mm, *fiM.) 
m CRILLON, Ibinf ta IcUM. 

« Je fais connaître mon fils Espérance à M. de Crillon, afin 
» que le hasard ne les oppose jamais l’un à i autre, les armes à 
»* In main, lie Venise, au Ut delà niort. » — Et pas de nom! 
C'est cola! Oui, oui, noble femme! — Ce qu'elle n'avoue pas 
à son fils, ce n'est point à moi de le lui dire, je me tairai! j'en 
fais serment ! 

ESPÉRANCE, un prn A IVcail. 

Votre lettre, monsieur, en dit-elle plus que la mienne?... 

CRILLON» 

Non ; c’est une recommandation, mystérieuse, anonyme. — 

Voyez. 

E5IT U.VKCE, jrtU on r«ftnl ut la l«tU« que Crillon lai |iU>« «air an .««tant. 

C'est vrai! (*»eeno *oapir.)Eh bien, puisque je n'ai plus ticuà 
faire ici, je prends congé de vous, monsieur, pu donnez-moi 
l’euibarras que je vous ai causé. 

CRILLON. 

Vous mr quittez déjà? 



ESPÉRANCE. 

On m'attend ce soir. 

CRILLON. 

Où? 

ESPERANCE. 

Assez loin d’ici. — A Ormes son. 

CRILLON. 

A Ormesson? Mais, Ormcsson, c’est un château habité seule- 
ment par madame dTLntragiies. — CVst là que vous allez?... 
chez ces deux coquines, la mère et la fille qui font la guerre au 
roi et la cour à B ris sac, parce uu'il est gouverneur de Paris 
pour l'Espagne. — Vous allez dans ce nid de vipères où l'on 
conspire quand on ne tue pas? 

ESPÉRANCE. 

Mais... 

CRILLON. 

Vous n'allez pas là, pour la mère, ponr la vieille Marie Tou- 
Cbet C’est donc pour ce jeune démon qu'on appelle sa fille? 

ESPÉRANCE. 

Monsieur!... 

CRILLON. 

Un moment. Votre mère vous recommande à moi. Ormes- 
son, c'est une maison funeste! n’y allez pas! 

ESPÉRANCE. 

Vous me dites d'avoir peur d’une femme! vous! le brave 
Crillon! On voit bien que vous ne connaissez pas Henriette. 

CRILLON. 

C'est vrai! — C'est Henriette qu'elle s'appelle 1 

ESPÉRANCE. 

Vous savez son nom? 

CRILLON. 

Et je sais aussi celui du malheureux Urbain du Jardin, qui 
est mort dans mes bras, et qu elles ont fait assassiner. 

ESPÉRANCE. 

Elles! Mais ce jeune homme n’avait rien de commun avec les 
dames d’Entragues, Henriette m’a raconté celte histoire. 

CRILLON. 

Je vous la raconterai à mon tour, (a •** r»*0 Ma’ 3 chevaux! 

(a pr«d «la tambour, prt» d’irrori ?"ir I* wirlie il m colonel. — A Mporoac*.) Jfi 

vais vous accompagner jusqu’à moitié roule; et si vous persis- 
tez apres m’avoir entendu, libre à vous. 

ESPÉRANCE, rê«e«r, • p»rt. 

Crillon le dit! 

SCÈNE XI. 

Les .Mènes, PONT1S. 

PONTlf». 

Mon colonel!... Ali! le jeune bouline n’est pas parti!... Mon 
colonel, ce coquin de La lüinéc vient de monter à cheval, on 
l’a vu se glisser dans le bois comme pour se mettre en embus- 
cade. 

CRILLON. 

Observe ce drôle, observe-le seulement, et suis de loin mon- 
sieur Espérance, jusqu’à Ormes&on, où il va ! 

FONTIS. 

Bien. 

CRILLON. 

Qu’il ne s’en doute pas... tu lotie lise rais. Va, et s’il lui arri- 
vait malheur, sou viens-toi... 

PONT 15. 

Je me souviens qu’il m'a sauvé la vie! (cmu* m ehmmucc «cj>»< 

Sent un Mini *aic*l.) 

CRILLON. 

Allons, Espérance... à cheval! à cheval! (to«* tc* s *r4e* m 

ratiiUi rentrât , au momcal «A le colonel gt»«a U tanlicr, E«,«f«Me J* «ail, pui# 
Poali*.) 



DEUXIÈME TABLEAU 

L'appartement d'IIcnriotte , à Ormwon. — Pavillon. Belle chambre 
RY<*c erilrêe h (UdN. — Grande fi atlfS au fond, ou ptOMt large vi- 
trail. —Un niamuiuW éloiicc jt'aqui-là nos brandies énormes.— A 
droite, porte do la chambre à coud ter d’Henriette; * gaucho, an* 
toO«Uc, avue bougies: fauteuil, plions.— Lu soir vient. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRIETTE, SUZANNE, EN PAGE. 

HENRIETTE, U qui («IM CfM*. 

Vous forez mes excusez à nionstomr àc comte a Auvergne, 
mon, frère et à us bât s, le ne puraUrti pê» au souper, (nia 
prt. U U MlMU. L pn. «I> «■».) Oui, Su W H B ». 
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prévenez madame d'Entragues, ma mère, que je suis lasse el 
me retire chez moi. — Merci, je me délerai seule. (snf.«n« v*u) 
Me voilà bien libre! (r**»t4jbi dm »**!**«■. JScpt heurt s seulement... 
Espérance ne doit venir qu'à huit.». Aujourd'hui est le grand 
jour! lui permettrai-je de demander ma main à ma mère... ma 
main! comme si j’avais le droit de la lui refuser. D'ailleurs, 
ie l'aime... il est si beau !... il est si riche... Combien on \a me 
l’envier! (eii* «a t™.)Oh! s'il y avait comme autrefois une cour! 
l 'éblouissante entrée que nous y ferions, lui et moi, entre une 
double haie de seigneurs pâlissants, et de femmes jalouses. Il 
sera duc, prince, tout ce qu'il voudra!.,. Je l'aimel... (oa *«f*a<t 
à l« port* a* stock*.) Qu y a-t-il? qui est là?.. 

SCÈNE II. 

HENRIETTE, LA COMTESSE, tr SUZANNE. 



BRISSAC. 

D'Estrées... une fleur des champs qui vient d'éclore. Est-ce 
que vous ne connaissez pas son père!... d’Estrées qui a celte 
belle maison contiguë au couvent des Franciscains ae Bétons. 

LA COMTESSE. 

Non! Dieu merci. Quel scandale! 

brissac. 

Bah ! ce scandalc-là ne durera pas longtemps ; on assure qu'il 
va déjà faire place à un autre. 

* la COMTESSE. 

Qui, encore? 

BRISSAC. 

Un soulier de velours et un bas de soie qu'il a entrevus au 
boni de l'Oise, devant le bac. 

HEN METTE. 

Devant le bac? 



LA COMTESSE. 

Moi, mademoiselle, qui vous prie de rester habillée pour re- 
cevoir monsieur le comte de Brissac, qui attend et veut vous 
voir. 

HENRIETTE. 

Mon Dieu!... mais ma mère... 

. LA COMTESSE, «eUnMJIewtat. 

Nous sommes chefs de parti, ma Hile, ne l’oubliez pas ! Dé- 
sobliger le gouverneur de Paris, c’est désobliger Sa Majesté Phi- 
lippe II, le roi d'Espagne, presque le nôtre. .. Allons, tselle 
mine, et bon visage... vite! (a s-unn-.) Avertissez le nage, qu'il 
intioduise monsieur le comte de Brissac... Rangez les sièges, 
Henriette. 

Henriette, n« 

Sept heures et demie ! 



SCÈNE III. 

Les Mêmes, BRISSAC, LE PAGE.. 

LE PACK, te&onçtat. 

Monsieur le comte de Brissac, gouverneur de Paris! 

BRISSAC. 

Est-ce que je gône? (a b «.«u***.} A v*.s pieds, belle comtesse. 
Je cfumiie to ut, sera donc votre éternelle devise? (a fenrini*.) 
Est-ce bien là ma petite Henriette, l’enfant mutin, dont les 
saillies et les colères me faisaient tant rire?... Digne fille d’une 
déesse.. On dirait qu’elle me boude? 

HENRIETTE. 

Monsieur le comte... 

LA COMTESSE. 

Excusez la sauvagerie d’une recluse. Revenue hier seulement 
de Normandie où elle vivait chez sa tante, dans une austérité 
de couvent... le bruit et l’éclat l'effarouchent, seigneur. 

BRISSAC. 

Le fait est qu’elle se cache... dans ce pavillon, au bout du 
monde en vérité. 

LA COMTESSE. 

Sinon au bout du monde, du moins au bout du parc, (u \»s« 
a F*rp*rr d«« «tt***, in «Wj*o».) Une Ihébaîde qu’elle a choisie; 
j’aime cet amour de la solitude dans une jeune Hile. Solitude 
est tutrice de pieté et de modestie. Levez les yeux, Henriette, 
sur monsieur de Brissac, je le permets. 

BRIN&AC, b tiennent. 

Je suis peut-être le premier homme qu'on ait admis dans cette 
retraite : précieuse faveur, mademoiselle. 

LA COMTESSE. 

Epargnez sa modestie, comte... changeons d’entretien... 
Soit -on les projets de l’ennemi après la trêve ? Où est A présent 
l’impie, le Nabuchodonoior? 

BRISSAC. 

Qui cela? le roi? 

LA COMTESSE. 

Fi! vous l’appelez roi... il ne l’est pas. 

BRISSAC. 

Ma foi, je l’appellerai comme vous voudrez. Où il est, je ne le 
sais pas. Je me repose, moi, depuis la trêve, après on verra. 

LA COMTESSE. 

Le Philistin veille, peut-être, tandis que vous vous reposez. 

* BAISbaC* 

Lui?... s’il veille, c’est pour songer à ses amours. 

LA COMTESSE. 

Dites à ses monstruosités. 

BRISSAC. 

Eh ! la belle Gabrielle n'est pas une monstruosité si mépri- 
sable. 

LA COMTESSE, à lUnHtli. 

Quelle Gabrielle? 



LA COMTESSE. 

Vous dites, mademoiselle ?... 

RRISSAC. 

Cela se passait mercredi, à deux heures. 

HENRIETTE. 

Mercredi, à deux heures... 

LA COMTESSE. 

Eh bien? 



RütRgAC. 

Laissez-la parler, que diantre!... Qu'avez-vous, mon enfant? 

HENRIETTE. 

Rien, monsieur. Seulement je pensais que mercredi, à l'heure 
que vous dites, je passais l'Oise aussi. 



Dans le bac ? 



BRISSAC. 



Oui. 



HENRIETTE. 



LA COMTESSE. 

En effet, ce jour- là elle revenait de chez sa gmnd'tantc. 

BRISSAC. 

Ah bah!... Vous souvenez-vous d'avoir vu trois hommes dans 
la cabane du passeur 9 

HENRIETTE. 

Oui, oui. 

BRISSAC. 

Êtes-vous descendue de cheval à ce moment? 

HENRIETTE. 

Oui. 



BRISSAC. 

Vos souliers de velours étaient-ils cramoisis? 



Justement. 



HENRI ETTK. 



BRISSAC. 

Vous aimez peut-être les bas de soie gris perle? 

LA COMTESSE. 

C'est notre couleur favorite. 



BRISSAC, BC levant. U ComUm et BeerieUe te U**ei mmI. 

Ah! mon Dieu! mais c’est elle, alors, (a HmOeiu-.) Eh bien! 
de ccs trois hommes qui vous regardaient, l'un était le tigre, 
le tyran, et depuis qu'il vous a vue, il est, dit-on, devenu fou... 
Il demande à tou* les échos ce velours cramoisi et cette soie 
gris-perle. II est amoureux... il est éperdu! 

HENRIETTE, w**it**ol. 

Quelle folie ! 

LA COMTESSE. 

Vous raillez. Le Béarnais... 

BRISSAC. 

Sur l’honneur... J’ai là-dessus un rapport d'espion de dix 
pages. 

LA COMTESSE, aiatudui. 

En vérité? 

BRISSAC. 

Eh bien! mais voilà la guerre finie... L'amoureux n’ira pas 
encourir votre disgrâce. Il lèvera le siège de Paris au premier 
signe de sa divinité. 

LA COMTESSE. 

Comte, comte, c’est mal. 

HENRIETTE. 

Monsieur se moque agréablement de moi. 

BRISSAC. 

Jamais je n'ai été aussi sérieux... Ne négligez pas cela, belle 
Henriette. 

U COMTESSE. 

Mais ce sont des rêves... 

BRISSAC. 

Si Henriette allait épouser Nabuchodonosor? 

LA COMTESSE. 

Le roi de Navarre a encore sa femme. 
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M1SSAC. 

Un pied, un bas de soie, des yeux pareils, et vous pour belle- 
mère. U divorcerait plutôt avi c Vénus ! 

LA COMTESSE. 

Ah! vous ailes encore plus vite que le roi. 

BR&SAC, * |*rl. 

Elle a dit le roi. (flalt kwn tnna.nl. BearieUa m iwil PM, «il* 
»*w.) Huit heures! je dois être rentré à neuf... On oublie le temps 
ici. 

LE PACB. 

Monsieur le comte d'Auvergne attend madame la comtesse 
pour se mettre à table. Il vient d'arriver aussi un gentilhomme 
du Vexin qui demande à parler à madame, ou à mademoiselle 
Henriette. 

baissa c. 

Eh! ch! le comte d'Auvergne! un rovaliste! devant le gou- 
verneur de Paris, brrir! (a \» co»u««.) Belle comtesse, perpétuât 
les (leurs de lis dans la famille, (a nameiu.) Divine Henriette, 
veilles!... Marie Touche! a presque été reine, pourquoi Hen- 
riette d'Entragucs ne le serait-elle pas tout à fait? (hl<«h n m.i» 
de n j«n. site, a pari.) Voilà des coquettes qui attireront 11* roi 
ici avant huit jours ! C'est ici que je le prendrai et donnerai à celle 
guerre le dénoûraent qu'il me conviendra. 

la comtesse. 

Je vous accompagne, monsieur le comte, (n* aortmi.) 

SCÈNE IV. 

HENRIETTE, ««le. 

Reine!... (ejm »• min.) Pourquoi pas!... En effet, je crois voir 
encore briller le regard de l'un de ces trois hommes ! 

SCÈNE V. 

HENRIETTE, ESPERANCE. 

ESPÉRANCE, ur l'appui de la fgodtrr. 

Eh! 

HENRIETTE, tnrpiM, el m levant. 

Lui! 

ESPÉRANCE. 

Vous êtes seule, enfin, et vous ne m'appelez pas! (u nu* a»u. 

la da»t>re.) 

HENRIETTE, A pan. 

Lui! j'avais oublié... Que taire? 

ESPÉRANCE. 

Vous n'êtcs pas encore bien libre , voulez-vous nue je redes- 
cende jusqu'à ce que vous soyez tout à fait rassurée, (u m -nrf*# 

tara la fanètre.) 

HENRIETTE, «prêt non Adulation. 

Non!... Puisque vous êtes là, profitons-en pour causer, (liu 

tema In tenon da U pacte dn pnclia a^cci m»,r remania au Action.} 

ESPÉRANCE. 

Oui, chère belle, causons. (il ml le«bn«nr, aile m Il va 

pnacr lui an ilr«a ara épé« il ton <lu!«ua.) 

HENRIETTE, à part. 

De la fermeté, il le faut! (eu. »’»».«<) P rc d# n t^inu.) 

ESPERANCE, U m.ll* pr». de la cb»<t« d'Henrialie. 

Il me semble que tu me payes mal mon voyage , Henriette, 
et la fatigue, et la soif, et les mauvaises nuits "d'auberge, et les 
mauvais jours d'aventures... Gageons que je suis meilleur que 
vous, et que j'ai pensé à vous plaire... Vous ne vous souvenez 
peut-être plus qu’il y a dix jours , en Normandie , au bord de 
notre petite fontaine, quand vous rouliez des gouttes d'eau sur 
des feuilles de noisetier, vous me fîtes admirer ces diamants 
liquides qui ressemblaient, disiez-vous, à ceux de votre mère... 
Moi, je versai ces gouttes brillantes sur vos beaux cheveux noirs, 
et elles vinrent tomber au bout de votre petite oreille rouge, où 
je les bus, tout diamants qu elles étaient. 

HENRIETTE. 

Eh bien? 

ESPERANCE. 

Eh bien! j'avais feint seulement de les boire. Le feu de mon 
baiser les a durcies; je vous les rends assez solides pour de- 
meurer à VOS oreilles, (il ut Offre oti Écria.) 

HENRIETTE. 

Magnifiques joyaux... Vous êtes bon! 

ESPÉRANCE. 

Ah! vous en convenez! Voyons, déridez- vous! Que je retrouve 
mon Henriette à la place de celle-ci, que je ne connais pas! 

HENRIETTE, elle w 1er*. 

11 faut que je vous parle! 

ESPÉRAXCE, qui t'wt aom levé. 

Vous me Pavez déjà dit, cl lu première fois moins rudement 



que !a seconde... Est-ce le séjour de la maison paternelle qui 
vous a fait faire des réflexions?... 

HENRIETTE. 

Précisément... J'ai réfléchi, monsieur Espérance! 

espérance. 

Monsieur?... Eh bien! mais je vais vous appeler mademoi- 
selle!... 



■MWCIIK. 

Ce sera mieux... Entre gens destinés à sc séparer.. 

ESPÉRANCE, wffoqad. 

A... 



HENRIETTE. 

Séparation inévitable... Voyez mon embarras, ma douleur... 

ESPERANCE. 

On ne sépare point ceux qui s'aiment ! 

HENRIETTE. 

Des parents peuvent l'ordonner à leur fille lorsqu'ils veulent 
la marier. 

ESPÉRANCE, à p»rt. 

Ah! chevalier de Grillon!... (h«i.) Quoi! l'on veut vous ma- 
rier, mademoiselle, est-ce bien prudent de la part de votre fa- 
mille!... («in i« R-fanie. ) Un mari sera exigeant... Un mari vous 
demandera compte de toute votre vie, de tous vos secrets. 

HENRIETTE. 

Je ne suppose pas que vous me trahissiez, monsieur, c vous 
ai cru honnête homme. 

ESPÉRANCE. 

Oh! ce n'est pas moi qui vous trahirai.. / Notre secret ne couit 
aucun danger... Je dis notre secret... celui-là, je vous le garan- 
tis... mais les autres. 

HENB1KTTV. 

Quels autres... que prétendez-vous?.,. 

ESPERANCE. 

Moi, je ne prétends rien... Mais votre mari prétendra peut- 
être, lui... Il sera moins crédule que moi au sujet de cette bague 
que l'assassiu La Rainée a volée au cadavre d'Urbain du Jardin ! 

HENRIETTE. 

C'est une insufïo , et si vous n'éles venu que pour cela, vous 
eussiez mieux fait de ne pas venir. 

ESPERANCE. 

Si je suis venu, c'est que j'ignorais que l'on voulût vous ma- 
rier si vite... Si je suis venu, c'est que vous m'y aviez invité... 
Par bonheur, j'ai sur moi ma lettre d'audience... (u n cu»tr«.j 
Qui sait, elle n’est pas de vous, peut-être? En ellcl, vous ne 
pouvez être la femme qui m'écrivait, il y a trois jours.... (n m.) 
« Cher Espérance, tu sais où me trouver, lu n'as oublie ni 
» l'heure, ni le jour fixés par tou Hcuriclle qui l'aime. » 

HENRIETTE. 

Ce billet!... 



ESPERANCE- 

Est d'une femme perfide qui mentait déjà quand elle m'ap- 
pelait sun premier amour... Mais à quoi bon tout cela?... Vous 
m'aviez appelé, j'accourais... Vous me congédiez, je pars... 
Adieu, mademoiselle, adieu! (n m di<*« «n la f.n(u«.) 

HENRIETTE, A paît. 

S'il garde ce billet, je suis perdue! (Ella «m,i a t»i). Espérance, 
comprends donc ma douleur, ma folie, l'horreur de ma situa- 
tion... Voyons, rappelle-loi, là-bas, en Normandie, il m’arrive 
une lettre insensée de ce La Ramée, qui ose me poursuivre de 
sun amour... Tu surprends cette lettre, tu m’iuterrogcs... je 
l'avoue tout!... Une ainic à moi, qui est morte, a été compro- 
mise par Urbain Du Jardin... La Ramée a pris parti pour sa fa- 
mille. 

ESPERANCE. 

Et il a assassiné le malheureux Urbain. 

HENRIETTE. 

Est-ce ma faute?... Suis-je coupable?. . Tu crois ceux qui 
m'accusent... C'est pour toi que j’ai trahi ce secret! puur te 
rassurer! Faut-il que je sois perdue par toi..! pour t'avoir folle- 
ment uiiné, pour taimer à l'idolâtrie ! 

ESPÉRANCE. 

Comment, perdue? 

HENRIETTE. 

Vous rue menaciez! 

ESPÉRANCE. 

Moi! 



HENRIETTE. 

Pourquoi me montriez-vous cette lettre que je vous al écrite , 
sinon pour me la reprocher el vous en armer contre moi? 

ESPERANCE. 



Par exemple! 



HENRIETTE. 

Et vous avez dit cela m'aimant encore! Que sera-ce quand 
vous m'aurez oubliée ! quand vous céderez à quelque influence 
hostile qui vous conseillera la vengeance... (E*^»act na m »<m~ 
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Mais oui, ai votre faiblesse, si le hasard seulement fait 
tomber ce billet en des m ins étrangères, c'est fait de moi à ja- 
mais... Le châtiment sera juste! 

espérance. 

Cesse de craindre, Henrtevc.cc 1 n'est pas ce billet qui te per- 
dra, nous allons le brûler ensemble, (n fouira dam m p<xhc.) 

HENRIETTE. 

Oll! OUe tu CS bon! (ni* leo-1 »»i.lrme«t l« Ob fi»p|« » la po»l*.) 

ESPÉfuNCE. 

Qu’y a-t-il? (ob *j>p*u* : Henriette! Henriette!) 

HENRIETTE. 

Ma mère ! 

ESPÉRANCE. 

Je serai en bas avant qu'elle ait appelé une troisième fois. 

ni MUETTE. 

Oui ! oui ! (fil* I* ?••••• »*r» U frntiro, tonl i roap *t rap|a-<aut.) Le 1>»1— 
lct... Oh! pas encore ! eu» i»i ■matt» m «bambr*.) Là 1 chez mol ! (ro* 

qu'il «Bl mire, «Ut coart ourrlr.) 

SCÈNE VI. 



HENRIETTE, ESPÉRANCE, <mM, LA COHTESsE. 



LA COMTESSE, rbonbas' m tour dVlla. 

Quelqu'nn vient de m'assurer qu un homme est entré chez 
vous. 

HENRIETTE. 

Qui dit cela, madame? 



U C.OHTTSSfi. 

Que vous importe! Oui, ou non?... 

HENRIETTE. 



Je vous assure... 

LA COMTESSE. 

Ouvre* la porte de votre chambre. 

HENRIETTE. 



Mais... 

* LA COMTESSE , *« Mme*. ^ 

Veille* toujours en bas!... (a H«»ri«tw.) Eli bien! tons n’ouvre* 
pas? 

HENRIETTE, i part. 

La fenêtre est grillée, il ne pourra s échapper! 

la COMTESSE. 

J’y vais moi-mème. (Rda »* dir.$* «« ii po«t*. E*s*ranc« ion inmput* 
M (ouriABt.) Ah! 

ESPÉRANCE. 

N'accusez pas mademoiselle, madame la comtesse. Elle igno- 
rait que je fusse ici. 

HENRIETTE. 

Je ne connais pas monsieur. 

ESPÉRANCE. 

C’est vrai I 



U COMTESSE. 

Vous êtes un malfaiteur, ah» s? 

ESPERANCE. 

Pas précisément. 

LA COMTESSE. 



Votre nom... 

ESPÉRANCE. 

E»t-il bien nécessaire de vous le dire, madame, si vous con- 
statez que je n’ai rien dérobé Ici. 

U COYTESSe, » tfe-tofcM. 

Pas d’éclat!... (n*at.) Peut-être me Suffirait-il d’un geste peur 
faire punir cruellement votre audace... Mais ce qui est différé 
n’est nas perdu. Parlez! Seulement, s’il vous arrive jamais de 
regarder cette lenètre... 

ESPÉRANCE. 

Jamais, madame! oh! jamais! (u «tiw «t m «irn* »«* la porte ju 

pBVÜkifl.) 



Dieu soit béni! 



SCÈNE VII. 

Les Mêmes, LA RAMIE, a* ««sa ta u paru. 

LA RAMÉE. 

J’étais sûr d’avoir reconnu sa voix. 

LA COMTESSE. 

Vous disiez vrai, La Rainée. 

LA RAMÉE. 

Eh hien! il part!... Vous le laissez!... Vous ne savez donc pas 

qui il est? (il b»rr* le 

ESPERANCE. 

Je connais cette méchante figure ! 

LA RAMEE. 

C’est celui qui m’a menacé à Poissy, celui qui «ait le sec roi 



de votre fille, — celui qui peut nous perdre tous, vous et moi! 

ESPERANCE. 

Maître La Rainée! (u f»il OB pu j*»ur rr prendre «B épéa.} 

LA COMTESSE, mm A 1*1. 

Ccd est différent et mérite explication. 

LA RAMÉE, t’dit Jeté ealre l'épée el Eipéianct. 

Oui, monsieur va s'expliquer. 

HENRIETTE, bai à Eipérwee. 

Ne me perdez pas! 

ESPÉRANCE, k part. 

Décidément, cette femme est lâche, (a ho^mio.) N'ayez pat 
peur, (a i* comir»*.) Madame la comtesse, à qui dois-je des ex pli. 
cations, à vous ou à monsieur?... Si c’est à monsieur, je les tien? 
toutes prêtes. (il <«*rl ebrrefc <* an» tpét.) 

LA RAMER, jrtaat l'épée par-donns le balcon «t H c reluit le* bra*. 

_ Kl moi aussi I 

HENRIETTE. 

Par pitié!... (rr« eues* m »i«v» *« Matai.) 

ESPERANCE, a[wAl tea a»otr rorvéo* tour I tOar. 

Ah! oui, je comprends, l’oubliais où Je suis. Un porienr de 
secret gêue-t-il ici, oti l'assassiné; c’est l’habitude de la 
maiftOD. 

LA COMTESSE, «* reculant d’a* p«a. 

Ne nous forcez pas à des extrémités. 

LA RAMEE, avec un |*tU urnaçaal. 

Non... é 

ESPÉRANCE. 

Bnhl... je ne suis pas un page, moi, je ne suis pas Urbain 
du Jardin et je n’ai peur ni des mauvais yeux de madame, ni du 
petit couteau de monsieur. Vous voulez des explications, d 'or- 
dinaire je les donne avec l’épée; maison me Tôle... et puis 
c’est inutile... je veux nie tain*, el je veux passer... Arriéré, 
madame!... et toi, coquin, au luge! ,u iumé* * >i»oe« »m u ubi* «a 

•onia* Ica boofiaa. — La tlwiira est dui I oUcartié, clair da iaau «a fo*d.) 
HENRIETTE. 

Au secours t grand Dieu 1 au secoure! 

LA COMTESSE. 

Taisez- vous ! (eiu u poom# a* M u ci«»bre. ) La Ramée! La Ramée ! 

LA RASÉE. 

Je suis là, madame, (a met I* p*i*urd à la mala.) 

ESPÉRANCE. 

Et mot aussi, (d’ud bond il lomb* lar Lj Ramé* qo*»l aalùt à 11 gorgo M 

Mmtm, pu i, ni* nmw,j Ne craigne* rten, Henriette; c’est fini. — 
Va. coquin, respire!... je te fais grâce... (ao nomeat «u ti m «*«t 

libre, Lt Rimé* q»> i r*nMwé le ««aï-an frappe Ktpéraa.*, et eiUi-cl poatte ua 

m.) Le lâche m'a tuël 

VOIX, aa Arbora. 

Madame! madame la comtesse! ma mèrel 

LA COMTESSE. 

Ils viennent! Hs viennent! («•pé»aee ie«be.) 

LA RAMÉE. 

Vous êtes vengée, madame ; encore une fois j'ai sauvé votre 
honneur. — Maintenant on ne me refusera pas Henriette î (u 

■ élaaco dch*n S la laite d* I* Comtes** qui a d.tpjru épouvantée. E-pet jdcc .Meudu ; 
— p.ifoit II fait aa mnavemeal paur latUr contre U mort. — Silence — La 
porto dUenneite ('ouvre, I» jeun* fille parait. Elle regarde dia* le* léoebrea, rte 
approche. La l.ouaie de at chambre projelie «a rtyna (ougalir* aur »oa panes.' et 
éclaire le billet tombé aor la parquet aupréa du corpe d’Etpéraace.) 

ESPERANCE, la «ait. Il aa *oulé««. 

Ahl... c'est elle... meilleure que je ne croyais, elle vieii 
pour fermer ma blessure, ou recueillir inon dernier souille, — 

c'est bien! (Hear.etto, arrivée prèa A &péraace, («lire do *** doigta UewUïalr 
ta billet. Il m ranime, lire dreaaa.) Oh 1 l'infâme! lft làckbC ! (Bile racal* *%•« 

urrror.) Il le faut donc le Billet d'KspcraDce, comme il t’a fallu 
la bague d'Urbain!... Mon Dieu, donnez-moi la force d'aller 
mourir loin d'ici. 

rONTtS, eojatabaei la leoéir*. 

Rspéranrèl Où êtes-vous, monsieur Espérance!... Ah! j'en 
étais sûr, on me l’a tuël 

ESPÉRANCE. 

Pontist... sauve-moi !... emporte-moi! 

PONT 15. 

Si je te sauverai! S&mbious de bious !... (u pr«ad pupmac» *r 

épaaloi, a'accTocbe i la triKb* qui pUa *1 il dliptltU a«M M* Urtlran. Urnnrlt» rror 
•«air, ép«a«aDto*, débtlUato.) 



riN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II 



TROISIÈME TABLEAU 

Aï terrasse du jardin di*sFraoci*«iuï ABraons. — Au fond un es«!iur<iyi 
descend vers la rivière. — A droite, au premier plan, un perron con- 
duisant chez Gabriello; au deuxième, l'entrée des Jardins iTF.strôcs. 
— A gituche, premier plan, la porte du la chambre donnée par 
les Franciscains à Espérance. Celte porte est A demi cachée par un 
berceau de pampres et de ebêrrefbuiik». 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. D’ESTRÉES, Gentilshomnfs pe ses amis. UN RELIGIEUX, 

SUGM-UKS, DaKES. — (On rBtmil Ig liaUiMat «f'voe cloctw; »« lem du 
tiftoau , Ce* fcfn»Gtirtrl àei Jiraa» triverreut le tbéitre el m dwiRCHt »*f* U 
(topelle. M. d'Kitrêei » reicon an grimpe j’ioviU»; perwl meule relifittu.) 

M. d’otrÉE*. 

Oui, messieurs, je le sais, ce n'est pas l’usage de marier sa 
fille au point du jour, sans convoquer la foule, — dans une 
chapelle de couvent; — mais les circonstances sont plus impé- 
rieuses qtu rusas»!, bans une demi-heure, ma fille Gabriclle 
sera marquise d’Armeval. J'ai l'approbation du respectable 
prieur des Franciscains, et je suis là moi-même pour répondre 
a quiconque prétendrait que j'ai agi contre l'honneur et contre 
mon droit. Un »eucw««). Tout est prêt, mou révérend pire?... les 
époux sont a la chapelle? 

LE RELIGIEUX. 

On n’attend plus que vous et vus témoins, M. le comte. 

M. D’ESTRÉES. 

Allons, messieurs, ce jour sera beau dans ma viol 

UN DES TÉMOINS. 

La mariée n’en dira pas autant. — Allons 1 . (ibaorUM iem**eai.) 
SCÈNE 11. 

LE RELIGIEUX, PONTIS. 

LK RELIGIEUX. 

Le roi marïé, Gabriclle aussi, il n'y a plus de danger pour 
personne. 

PONTIS, eolnut. 

Ah' cher père, bonjour ; je suis matinal, n’est- ce pas? Com- 
ment va notre... Pardon... est-ce qu’il y a un enterrement à la 
chapelle? 

LK RELIGIEUX. 

Non, un mariage. 

PONTIS. 

Et ces messieurs en sont? 

LE RELIGIEUX. 

Oui. 

PONTIS. 

Ah !... et les femmes que je viens de voir passer toutes pâles 
et pleurant comme des fontaines?... 

LS RELIGIEUX. ' 

Elles en sont aussi. 

PONTIS. 

Eh bien, cela va faire une petite noce bien folâtre... Hein ! 
mon révérend père! avons-nous une chance, nous autres gar- 
çons!... pas de femmes !... Comment va noire malade? 

LE aEUGIEUX. 

Pas plus mal, je crois. 

PONT». 

Oh ! que c’est ben à entendre... Je puis entrer chez Espé- 
rance? 

LB RELIGIEUX. 

Notre frère chirurgien y est. 

PORTtff. 

Bon ! j’entre tout de même. 

SCÈNE III. 

U* M£us, ESPÉRANCE, LE CHIRURGIEN. 

ESP T R AN CE, «pptraUtaol nr U nuit. Il et «onteoa jur U frère. Il tounl. 

Inutile ! 

PONTIS, trv>M«ort*. 

Lui! debout!... luit.., ah! (u v«*t tmbrj**«r iirmn«i ( »»« 

Domine on I* itlltat, Il m jelle ru co« Ii cbifvrgkeo). VOUS ÔtCS UU fier 

homme, mon père! 



ESPÉRANCE,' l'MWTMt mhm l« berceau. 

N'est-ce pas? 

PONTIS, OHMlreat E*p«rir.-e. 

Quoi ! c'est là cette mas*e inerte, flotlante, humide de sang 
que j’ai apportée ici, voilà trois semaines! 

ESPÉRANCE. 

Allons, allons, ne gesticule pas tant, el ne crie pas si haut. 

LE RELIGIEUX. 

Le seigneur Espérance va mieux, mais il ne va pas encore 
bien, {il Mrs.) 

ESPÉRANCE. 

Pourtant j'ai faim, j'ai soif. J’ai envie de me promener. Je 
chanterais volontiers avec les bouvreuils et avec l’alouette ; mon 
âme est légère et nage dans ce beau ciel bleu ! 

PONTIS, atiii u terre pri» 4e loi. 

C’est l’effet d’une bonne nuit! 

ESPÉRANCE. 

Non, j'ai été réveillé de grand matin. Il ma semblait enten- 
dre du bruit, des discussions, des sanglots de femme. 

PONTIS. 

Des sanglots ! c'était la noce ! 

ESPÉRANCE. 

Comment cela? 

PONTIS. 

U parait qu’on marie ici une fille malgré elle... et elle sc dé- 
mène comme une anguille — le serpent ! 

ESPÉRANCE. 

Une femme qui sera jual heureuse. 

PONTIS. 

Comme c’est bien fait ! 

ESPÉRANCE. 

Est-elle jolie ? 

PONTIS. 

Est-ce que je regarde les femmes ; — d’ailleurs elles sont tou- 
jours trop jolies, — c'est l'appât que le diable nous présente ! 

ESPÉRANCE. 

Tu les traites bien. 

PONTIS. 

Vous ôtes payé pour les bien traiter, n'est-ce pas ? 

LE RELIGIEUX, revient, tenant «ne boolrille et un verre. — |l verte el offre 
le rerre i Kipérance. 

Tenez, mon frère. 

PONTIS. 

Oh! quelle couleur!... 

LE RELIGIEUX. 

Le vin est vieux! 

PONTIS. 

Quelle odeur! 

LK RELIGIEUX. 

Et d'un bon crû. 

ESPÉRANCE. 

Sacrifier une pauvre fille, c’est toujours une mauvaise actiof 

Il ■mile tri lèvre* iui le verre.) Qu CO peOSCS-tU, POOÜS? 

PONTIS. 

Je pense que c’est du Pomard. (Le æiifi*»* bombe le oncun «il’*»» 
porte.) Je voudrais bien avoir été un peu blessé, (il eoupiTe.) 

LF. CIIIRIRGIEN, pretunt le* main» d Eaperaace. 

Du repos!... de l’air!... de la joiel... {n •«».) 

SCÈNE IV. 

ESPÉRANCE, PONTIS. 

ESPÉRANCE- 

Voyous, tu viens de chez monsieur de Crillon, comment 
porte-t-il?... 

PONTIS, »'»**f yanl an* pied» 4'ElpifUC*. 

A l’ordinaire, comme une moulugne. 

ESPERANCE. 

Est-ce qu’il ne viendra pas me voir ce matin?... 

PONTIS. 

Je ne crois pas. Le roi l’a fait appeler pour quelque chose 
d’important qu’ils ont à faire aujourd hui. 

ESPÉRANCE. 

Te questionne-t-il toujours sur moi? 

PORTIS. 

Toujours. 

ESPÉRANCE. 

Tu n’as jamais rien avoué que ce dont nous étions convenus 
ensemble? 

PONTIS. 

Je dis toujours qu’en revenant d'Ormesson, La Ramée vous a 
attendu au coin d’un mur et donné un coup de couteau. 

ESPERANCE. 

Monsieur de Crillon le croit ? 
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PONT». 

Tout juste... 

ESPÉRA NCI. 

Je veux qu’il le croie!... Je ne yeux pas 411e dans toute ecitc 
affaire un seul nom de femme soit prononcé, compromit, 
parus. 

Le fait est que ce serait dommage de compromettre ces angé- 
liques créatures. Ce serait peut-être dommage aussi d’étiui.gler 
ce brigand de La Ramée quand on le rencontrera. 

ESPÉRANCE. 

Pontis! vous vous dites uiun ami, est-ce oui, est-ce non? 
PONT». 

Oh! c'est oui, je ne dis plus un mot. 

ESPÉRANCE. 

Merci, Pontis, merci, (ou «mm* i. uM*m-«a a., la tioriie au Iomui», 

puit luniuttl i|nlqati la<it«».} IJU L’Sl-Cl! qUC j Ollleilds là ? 

PONT». 

Des gens qui viennent. (s< i<nui um a cw»p.) Elit mais... ah! 
mon Dieu!... 

ESPÉRANCE, d# 

C'uoi! 

rotais. 

La noce! l.i noce des sanglots et des gémissements 

ESPÉRANCE. 

IL viennent de ce côté? 

po ms. 

C'est malsain pour les blessures. Rentrons, rentrons vite! 

ESPÉRANCE. 

Laisse-moi voir la mariée, (n u tatt auroir pte» de lai w u i«(.) 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, dm.*™ «« brnr.u. M. D'FSTRKIS, (ïAlîRIELLF, 
GUATItNNE, LF. PRIEUR. Invite*. 

M. d'eSTUÊES. 

Merci, mon révérend père. la* mariage de ma fille ne sera 
pas moins heureux pour avoir été uu p..u précipité. 

l'O.YTIS. 

L'est le père barbare. 

ESPÉRANCE. 

Il me cache sa fille. 

U. IIK-TALES. 

Mes amis, à ce soir le festin de noces. Je ne vois pas noire 
gendre; où est M. d' Arme val? 

PONTIS, à EoVciM». 

C’est ce que j'allais demander, où est-il? 

LE PRIEUR. 

Ses amis l’ont retenu au sortir de la chapelle. Il se promène 
avec eux. 

U. o'ESTRÉES, A li.br^U. 

Votre visage altéré, vos sanglots, votre désespoir ne Tout pas 
encouracé à nous suivre, ü e>i voire mari, cependant. fo.'.-.Hr 
m un.) Oui, je comprends votre silence ; m avançant#! ure 
de ce mariage, je vous ai enlevé l'illu-tic appui que vous 
espériez. L'appui de ce roi sans royaume... Vous |*. a -t<./, 

3 uand même. Soit, ma tâclve est remplie. J’ai sauvé l'ho;.;n:ur 
e mon nom; à votre mari de protéger le ah n. M d une. vous 
voici à votre porte. Je vais rejoindre mon gendre. M- n révérend, 

je VOUS SUiS. (M. D E»Ur*« Hbble >lt> mire on nmi ■!« m fille . Il !i rrgardt*, 
•11» dcmctir. niucr.c, launcAule. Il m »u.ti du Pthmr «l On U*llé«.) 

PONTIS. 

En voilà un qui s’entend à conduire les filles! 

ESPÉRANCE , 3*« aliaifUlan , p^nr U pceancr- fou Gabncltc .qui v* 

taorn* wi loi. 

Je la vois!... Oh!. . . 

«ATirtCNE. 

Un mot, chère demoiselle, un mot! Pleurer! criez, maudisse x 
quelqu'un, mais parlez-moi, parlez-moi! 

GAHRILLLE, loiabtoi iiuh wr |« |.*u< i dr»il«. 

Jo meurs! 

ESPÉRANCE, (il fait «a iiiuu>»«i«bI.) 

Mais elle souffre! (Uttllu.) 

PORTO. 

Tout cela ne nous regarde pas. Rentrons! 

CABRIELLE. 

Pauvre roil qui comptait sur nies serments; pauvre aban- 
donné que tout trahit, sujets, amis, fortune et maîtresse. 

GRATIRNNE. 

Que pouviez-vous faire sans secours? 

CABRIELLE. 

Je pouvais mourir. Quoi, Henri n'a q».e moi au monde el je 
ne combattrais pas jusqu’à mon dernier s infll»* pour nu» 
garder ,'i lui I quand il a ma promesse! Le sciait lâche! Suis-je 
donc tâche, Gfatiennc Y 



, GRATUNNE. 

Comment le prévenir?... Ou nous garde à vue... Dix fois, 
dejnii:. ce malin, j’ai tenté de in 'échapper pour courir au camp 
de M. Grillon. 

ESPÉRANCE. 

La petite a dit : Grillon. 

PONTIS. 

Croyez- vous Y 

ESPERANCE. 

J'en suis sûr. 



PONTIS. 

Fb bien ! après? Quand elle aurait dit Grillon, que nous im- 

|H)rtc ? 

ESPÉRANCE. 

Comment 1 mais rien ne n <us impolie autant que cela, {e» 

|wfU»l uni» U m tapi-ro'litf <> C-ibf' «'V.) 

CABRIELLE, m leml. 

Pour un mot do moi porté au chevalier, je donnerais ma vie. 
espérance. 

Knteuds-tu? (n •'•«««di* mot n n.t n »au.>.) Pardon, madame... 

PONTIS, • pan. 

Allons, bon! 

GRATIENNE, a l'nroilk' < 1 u Caliorl.c. 

C’est ce jeune bouline blessé, vous savez; qui demeure chez 
tes Franciscains. 



GABRIbLU» 



Oui, oui, je le reconnais bien. Pauvre jeune homme ! 

POSTLi, le» •rjmanl. 

Pauvre jeune liomine, préciséinvul. les médecins lui dé- 
f 'futenl la conversation. Nous avons bien l'honneur de vous 

saluer, (il «nittèn* E»frriiice.) 

f.H A TIENNE. 

Le gros est un garde du n*i 

GiBRIELLiS. 

Du régiment de Grillon ?... 

CRAIlENNE. 

lih! mais, oui! 

GADUIELLE. 

Oh ! quelle providence ! 

CRATIENVE. 



C'est vrai. Attendez. (Appelant.) Monsieur, monsieur! 

PONTIS, un» tiim »i> i-Mj-a <)*«Bl*oJfe. 

Viens, mon ami, viens! 

ESPÉRANCE. 

Mais on t'appelle. 

rosrn. 

Diantre (a OrmUe«nr.) Plait-il. nous sommes bien pressés. 

GRATIP.VNE. a rotin, 

Monsieur, vous ôtes du régiment de Grillon? 

B&PÉRaKCC. 

Certainement. 



Fli bien? 



PONTIS. 



GAATICNNE. 

Eh bien, monsieur, vous pouvez rendre un grand service... 

PONTIS. 

A qui? 

ESPÉRANCE. 

Tu les effarouches! (p»»<4.it i«.. — \ c»iireiie.) Madame, il 

ne faut pas être bien clairvoyant [tour deviner b qui l’iinde uou* 
pci! être utile. Vous tenez if ’iMrciu.iriéepar sur. rlsr*, parlorre, 
et tout à l'heure vous inv quie* *<i le uuin de Grill ou, du cbe- 
vaiier par excellence: CriUon e>t l'ami de tous ceux qui souf- 
frent, l'appelez-vous À votre aide? 

GRATIEXNE. 

A la lionne heure, celui-là (elfe cm u moue * pmmi«<i«ii w **tm le 

dm.) 

GABUIELLE. 

Ah! monsieur, je ne suis p is heureuse en effet, et j'aurai* 
bien lie oui d'appui; mais il est des choses qu'un ne peut dire 
«.l qu’il faut garder en son uctir, dussent-elles le faire éclater. 

PONTIS, a part. 

G’est quelque énormité! 

CRATIENRE, la» a Errance. 

Madame c»t timide, elle ne s’expliquera jamais devant deux 
hommes. 



PONTIS, » Kipfniict. 

Vous entendez, allons-nous en! 

CllATIENNE, ti.» x K>j-cra»». 

Devant un seul c’est autre chose. 

PONTIS. 

Délite peste! 

ESPÉRANCE. 

Nous comprenons, madame, voici mou ami l'ont»# ' e P 1U * 
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galant des hommes qui va faire le guet du cûté de la cha- 
pelle. 

PONTIS. 

Eh!.. 

bspérancs. 

Va! i«cl («r l« (o*d à f*nrh«.) 

GRATIENNE. 

Et moi du cdté du château, (eu* «mi p» i« fu»d b dr«u.) 



GABRIELLR 

Oui, monsieur, mats... 

CPÙU5C8. 

Veuillez d'abord écrire la petite lettre destinée à M. de Gril- 
lon. 

GA MU ELLE. 

Mais la réponse ne peut pas arriver avant le retour de 
M. d' Arme val. 



SCfcXK VI. 

ESPÉRANCE, GABHIEU.E. 

CABRI ELLE, la r» p9tl.nl. 

Gratienne ! 

ESPÉRANCE, à «lie. 

M >intennnt, madame, si vous persistez à garder le silence, 
je croirai que c'est de nioi que vous vous défiez. 

GABRIELLR. 

Je ne me Jctie pas, non, monsieur , vous ne voulez pas me 
trahir, moiqui voussuis inconnue, et qui allant prié pour vous. 

ESPÉRANCE. 

Vous, madame? 

GABRIELLE. 

J’arrivais dans cette maison uù mon père m'a reléguée, 
quand vous fûtes apporté expirant. Je vous vis si pâle t vous 
débattant contre la mort.. Dieu seul pourrait le sauver, disait- 
on autour de vous. Je m'agenouillai, et je priai Dieu qu’il ne 
vous Ht pas mourir si jeune!... je l'ai prie chaque jour!., ce 
matin, encore, tenez, malgré tous mes chagrins. 

ESPÉRANCE. 

Ah ! vous voyez bien, madame, que c’ost-à mon tour de vous 
protéger, de vous servir! Voilà qui est étrange ! je sentais en 
vous vovant que je vous devais quelque chose. Vous n'allez plus 
être embarrassée avec moi, ii’est-cc pas? Je vais vous aider, 
d’ailleurs ; voyons. Tout à l'heure vous avez témoigné le désir 
de faire prévenir M. de Crillon. 

GAMUELLR. 

Il est l’ami de... la personne qui ignore ce fatal mariage. 

ESPÉRAIS CB. 

Ah! il y a une personne... oui... sans doute!... Et vous vou- 
driez que cette personne fût instruite?.. 

GABRIELLE. 

De mes larmes... de mon désespoir ! 

ESPÉRANCE. 

Je les comprends! séparée à jamais de celui qu'on aime, et 
vous aimez loyalement, j'en suis sûr, vous, madame, tendre- 
ment ! 

G AB RI ELLE. 

Ce n'est pas que j'aime cette personne comme vous l’en- 
tendez. 

ESPÉRANCE, fin. 

Ah! 

GABRIELLB. 

Non, monsieur, mais je lui ai voué lant d’admiration, de 
respect, que je souffre à ridée seule qu’il m’accusera d’ingra- 
titude. 

ESPÉRANCE. 

D’ingratitude. Oh! il ne faut pas!... Madame, le courrais moi- 
mémo porter votre message à Ni. de Crillon, mats je suis encore 
bien faible pour monter à cheval. 

gabrielle. 

Je vous le défends! 

ESPÉRANCE. 

Mon amiPontis, au contraire, est de force à faire cent Heurs. 
11 va partir tout de suite. Rassurez -vous, le colonel aura votre 
billet ce soir, et demain vous auiczla réponse. 

GABRIELLE, ^omhIR. 

Demain! ah! monsieur, je suis perdue! 

ESPÉRANCE. 

Comment ? 

GABRIELLE. 

Cette personne, cet ami à qui je m'adresse, s'il était là, ne 
me laisserait pas sans secours, et son secours est tout-puissant. 
Mais ie suis mariée, monsieur, mon père va ramener M. d'Ar- 
meval. Demain il sera trop tard ! 

ESPÉRANCE. 

C’est vrai!... le mariage n'est qu’une menace, le vrai danger 
c'est le mari. 

GABRIELLE. 

Vous voyez qu'il faut m’abandonner à ma misère. 

ESI HIUNCE. 

Moi!., vous abandonner, oh !... ne nom» troublons pas. Ce 
qu'il vous faut, c’c-1 la liberté, la sécurité jusqu'à la réponse de 
votie protecteur. Celte journée et celle nuit, n’esl-cc pas? 



Qui sait ? 

GABRIELLE. 

C’est impossible, à moins don miracle. 

ESPÉRANCE. 

Pour vous j’essaierai de le faire. 

» G.tbKlKLL*. 

Votre bon cœur s'y épuisera ! 

ESPÉRANCE. 

Dieu m'a fait un cœur intarissable. 

GABRIELLE. 

Ah ! monsieur, en vous écoutant j'oublie, en vous regarda W 
j’espère! 

ESPÉRANCE. 

Vous avez bien raison ! On m'appelle Espérance, vous lises 
mon noin dans mes yeux! Allez, madame, allez! 

GABRIELLE, à ellrMM. 

Espérance ! (cru m «hom ««n t* ■»>»».) 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, GRATIENNE, p>i* PON'TIS. 

CRATtBNNE. 

Madame, je viens de voir des hommes entrer dans le jardin. 

I* rr*l« pm de U b»lu*u»J« «l rrpiR.) 

GABRIELLE. 

Seraknl-ce eux, déjà ! 

ESPÉRANCE. 

Nous gommes là I (CabriaU «nue cbei «II*. — ApfwUiil.) PoQ'iî ! 
quoi de nouveau? 

PONT1S. 

Je le guette. 

ESPÉRANCE. 

Qui? 

PONT1S. 

Le mari. 

ESPÉRANCE. 

Tu le connais donc? 

rorrm. 

Il est bancal. 

ESPÉRANCE. 

Bon. 

PONTt*. 

Et bossu. 

ESPÉRANCE. 

Très-bien ! avec un signalement pareil, tu ne le manquerai 
pas! 

PONTIS. 

Comment! je ne le manquerai pas! prétendez- vous me le 
faire assassiner? 

ESPÉRANCE. 

Je prétends l'envoyer passer huit jours à ma maison de 
Normandie. 



SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, GABRIELLE. 

GABRIELLE, reaUMt. 

Voici la lettre. 

ESPÉRANCE. 

Pontis va la porter. 

GRATIENNE, M f««4. 

Ces hommes se glissent sous la charmille. 

ESPÉRANCE. 

Rentrez, madame. 

GRATIENNE. 

Oui, rentrez! 

GABRIELLE. 

Monsieur! messieurs... oh! moi ci! 

GRATIENNE. 

Us sont au pied de l'escalier. Ils montent. 

ESPÉRANCE. 

Viens, Pontis. (m rr-artoi.) 

GRATIENNE. 

Enfermons-nous 1 (eii« «wrenv d»a« u 
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SCÈNE IX. 



ROSNY, CRILLON. (Ra*»| p»ra ; i j* tond H utu-wl, — Dillo» motl» 

l’aubti Acniuif lai.) 

ROSNY. 

Au haut de l'escalier, sur la im-asse. C est bien ici. 

CRI 1X0 5. 

Je me reconnais. 

ronny. 

Ah ! monsieur, le roi nous fait faire une folie. 

ému. os. 

Peut-tMre bien! 

ROSNY. 

S'obstiner à venir ici en plein jour — pour une jupe! — 
Vous nie dires que nous sommes en trêve. Mais enfin on nous 
poursuit, j'en jureratsi 

CRILLON. 

Bah ! huit hommes. 

ROSNV. 

i 'Nous ne nommes que trois. C'est joner un royaume contre 
un caprice! ' 

CRILLON. 

Quand le roi joue gros jeu, c’est qu'il triche. 

ROSNY, inritqnnil le* Jardin*. 

Regardez-le, là, tranquille sous cette allée comme à l'ailut? 

CRILLON. 

11 attend le gibier en effet. 

nos* y. 

Comment? 

CRILLON. 

Vous savez peut-être que M. de Urissac cherche à prendre le 
roi pour finir la guerre. 

ROSNY. 

Si je lésais! — J'en tremble. — Eh bien? 

CRILLON. 

Eh bien, c'est nous qui allons prendre M. de Driwac. 

ROSNY. 

Ici! 

CRILLON. 

Là, — Toici le traquenard. 

ROSNY, B&oatcftl. 

Et le roi ne me l'a pas dit! 

CRILLON , qui a «trnJo. 

Quand ces choses-là se disent, mon cher, elles ne se font pas ! 
Je vais chercher ma réserv e ! (n i'»pproch* de u paru d’g^éraiiraj) 

SCÈNE X. 

Lis Mêmes, PONTIS, «.ruai. 

PONTIS. 

Va, Espérance, va de ton côté. — Je vais du mien! 

CRILLON. 

Où vas-tu? 

PONTIS, 

Mon colonel!... j'allais vous porter cette lettre. 

CRILLON. 

Bon! (u m«i n teim dira n p«i,ï.) Ferme cette porte! Bien! — 
Sous le mur extérieur du couvent, j'ai six gardes! 

PONTIS. 

Bien, mon colonel. 

CRILLON. 

Place loi à vingt pas. L'épée à la main. — Si l’ennemi vient, 
tu le chargeras!... si on te lue, tu crieras! 

PONTIS, tlrra» m rfpde. 

Bien, mon colonel, (awc ummomm.) L'ennemi! (il put.) 

SCÈNE XI. 

CRILLON, ROSNY, ««w* a mua* .*,* u im-miu, BRISSAC, ARNAUD. 

BRISSAC, aNiiitl par Ira Jwiliai d‘&U«!«». 

Il a dû entrer chez mademoiselle d lustrées par celte, porte. 
Ai niiud, fais garder la seconde issue! (n p«*d»i»i re umpt Amjod 

l.ll ua tijoc «a drbo. i *1 rutc A dliUlK*.) 

CRILLON, m moal.ul Uul è <oup. 

Bonjour, Bi issue! 

BRISSAC. 

Monsieur de Grillon! 

CRILLON. 

Comment va? 

BRISSAC. 

Un piège ! (Il I*ll le raoiiTuntai de prendra ut ptMolcM.) 

CRILLON. 

Ne touches pas à vos pistolets, ils sont vides. 



BRISSAC. 

Arnaud ! à moi. 

CRILLON. 

C’est Arnaud qui les a déchaînés. (a»u«j i‘ImUm.) 

BRISSAC. 

Oh ! j'ai mon escorte ! 

CRILLON. 

Non, c’est moi qui l'ai. Votre épée, cher ami, on ne vous 
veut que du bien. Vous cherchiez le roi, n'est-ce pas? (tvu.i.«i 

te le ai p* Rouit i fircreau |« roi, Brime teail ion Ipée.) 

BRISSAC. 

Mais... 

CRILLON. 

Le voici! (ta rat p»f»ll an kwl ■!« l'raealûr.) 

BRISSAC, eoMle/ad. 

Le roi! (u m «*•«»«.) 

SCÈNE XII. 

Les M fores, LE R(H, ncortc «fendi 

t.R ROI. 

Oui, monsieur de Brissac, le roi, oui désirait comme vous 
l'occasion de cette rencontre. Vous vouliez vous emparer de moi, 
je m'empare de vous, cela revient au même. Nous allons pouvoir 
causer, (Henri (.il «|»e » tr«K d’aj muter.) 

BRISSAC. 

Sue!... 

LE ROI. 

J'ai bien réfléchi à votre projet : comme ligueur, comme gou- 
verneur de Paris, vous êtes logique. Le loi, avez- vous pensé, 
assiège incessammeut Paris, ii est la causcde la guerre ; suppri- 
BOOi la guerre en npprimaiit la cause. — Vnih ce que vous 
vous êtes' dit. b>i n« Ne me répondez pas 

encore. Tout à l'heure vous le ferez à îotsrr. (■•-».*« »• ndwe.) Et 
puis vous êtes l’ami de monsieur de Mayenne et vous croyes, 
comme il le croit, que l'Espajjne Ini destine la couronne de 
France. Sur ce points vous pouvez répondre. Le croyez- vou» T 

BRISSAC. 

C'eut Je But de la ligue - 

LE ROI. 

Eh bien, l'Espagnol vous trompe et vous joue : ou destine le 
trône de France à la fille de Philippe 11, à 1 infante. Si les états 
généraux et le parlement murmurent trop, on fera épouser & 
l'infante un duc de Guise quelconque. Ce mari de la reine 
peut venir à mourir. Voili l'infante qui règne seule — La lo 
saliquo, direz-vous? Philippe II n'en veut pas, et il sera le 
maître!... Le fils de Cluirles-Quint sera roi d'Espagne et de 
France. Il aura le monde; c'est voua gui le lui aurez donné. 
(Bristac %* ireatu.) On dirait que vous frissonnez, monsieur de 
Brissac , et que l’esprit de la ligue n'a pas tout à fait tué en 
vous le caractère français. 

BRISSAC. 

Une pareille trahison, uue déloyauté si infâme! Sire, c’est 
imposable. 

LE ROI, Int remettrai au* df| Afhc. 

Voici la copie des Instructions envoyées au duc de Féria par 
le cabinet de l’Escurial, où, Dieu merci, j'ai l’œil et la main. 
(a vniMc q«i ««m n lui rendre.) Gaidez, gardez, pour le montrer à 
Mayenne. 

BRtSSAC, tlullu. 

Oh!... oh!... malheureux pays! tout cela ne fût pas arrivé, 
sire, si la France eut pu opposer à l'Espagne un prince de sa 
religion. 

LE ROI. 

Vraiment? quoi, c’est seulement à cause de mon hérésie que 
Paris m’est fermé, Paris, la porte de là France! c'est à cause 
démon hérésie que les ligueurs ont appelé l’étranger et lui ont 
livré la patrie? C'est donc ma faute? Je suis bien coupable! 
Eh bien, il ne sera pus dit que je laisserai ouverte une seule 
brèche par où l'usurpation éti angere puisse se glisser en France. 

BRISSAC. 

Comment... 

I.E ROI. 

Oui, mon peuple, mon vrai peuple, celui qui est français, 
veut un roi de sa religion, il l'aura. Dieu m'a envoyé sa lumière, 
il m’a donné la force de sacrifier un vain entêtement an salut 
de, vingt millions d’hommes. Dans huit jours, à Saint- Déni s bous 
les voûtes de le vieille basilique où dorment les rois de France, 
mon peuple m'entendra confesser son Dieu hautement, la main 
sur un cœur loyal. U ligue n’aura plus de prétexte pour aswu* 
Biner la France et le roi! 

BRISSAC, »w< Hl n it c maal. 

Une conversion t 
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tü liOl, uirttoMBl. 

Tranquilllycz-vous. monsieur, Pari» est fuit, tous êtes grand 
capitaine, la guerre dorera encore longtemps!... Tenez, depuis 
cinq ans, je me dinnmde chaque jour, s’il n’est pas indigne de 
mol de disputer ainsi ce que vous appelez une couronne. Et 
pourtant chaque jour je reprends IVpèe, chaque nuit je fatigue 
mes conseillers au travail. Tout ce qu'un homme peut lever du 
fardeau commun, je le soulève avec furie, avec désespoir, 
parce que je suis un enfant de ce pays, monsieur, et que je ne 
veux pas désapprendre la langue nue m'a enseignée ma mère; 
parce que je souflfo de voir dans les campagnes ces bandes de 
soldats étrangers qui mangent le blé du paysan, dans les villes, 
ces cavaliers qui déshonorent les filles et les femmes. Parte 
que la France vaut toute l'Euro;**, et que moi, je no veux pas 
en laisser faire une province de Philippe II, comme ses autres 
provinces rongées par la paresse et la misère! Voilà pourquoi 
je lutte et lutterai jusqu'à la mort. Los ligueurs, alliés de l'Es- 
pagnol, m'appellent leur ennemi. Oui, je le suis... je leur serai 
un ennemi si terrible, que villes, bourgs, hameaux, fer et bois, 
hommes et bêtes, je brûlerai, je broierai, j'ané.miirai tout, 
plutôt que de laisser un étranger boire la sève et croiser le 
sang de la France! 

CHILI ON, «Mimé, 

Harnibieu ! 

HENRI, » Ur mie. 

Mon coeur est soulagé, vous savez ce que je pense... retirez- 
vous, vous êtes libre... Grillon, rends l'épée à monsieur le gou- 
verneur I 

BRI S sur-, » bail*' Il tête, Il dévore «a Uoflte, m .louleur.— E l£u, il «'.grouitiUt. 

Sire, quel jour. Votre Majesté veut-elle entrer dons sa ville 
de Paris? 

HENRI. 

Oh | (H tnllHM Brime. / 

BRI5SAC. 

Je suis bon Français, sire, vous le verrez bien! 

I.K ROI. 

Brissac, ne va pas te faire tuer par ces furieux! 

CRISSAT. 

Mot t ou vif, dans huit ioui*, j'aurai fait préparer la chambre 
du roi au Louvre, cl déblayer la Porte- Neuve* 

LE ROI. 

Et moi je fais dorer votre Là'.ou de maréchal. 

WUÜSAC. 

Maintenant, sire, c'e*l la retraite qui est difficile. Si l’on sait 
que j’ai vu Votre Majesté, tout manquera. 

■EM. 

J'y ai pourvu. Grillon va vous conduire par un chemin connu 
de nous seuls. 

MISSIC, rpr«rv»n» l'dndo <f»e lui r*«tt GrtUoo. 

Dieu garde Votre Majesté. 

GRILLON, » Rotor. 

Trouvez-vous cela mal joué? (n b«i«im.) 

SCÈNE XIII. 



HENRI, ROSNY. 

ROSNY. 

Grand événement, coup décisif! 

LE Uùl. 

Ainsi, j’ai fait convenablement les affaires du roi, n’cst-ce 
pas? 

R05ÎIY. 

Oh! oui, sire. 

HENRI. 

Eh bien , mon bon Rosny, faisons un peu celles de ce pauvre 

Henri, (p B»nalro U port, do Ci.itrlril*, piTlt I- pmo. -A lr*|'|». — A lion y 

<y*i .’»p P nniw.) U y a là une bien belle demoiselle, un bel ange, 
avec qui je veux vous laire faire connaissance. 

ROSNY. 

Oh I sire, un ange. 



SCENE XIV. 

. Les Mêmes , GRATIENNE. 

CÛATU-NM:, eoraot Cl recattaaiUBBl le /■». 

Le roi l Oh ! madame l madame ! (au won iwtk GtkMi») 

HENRI. 

Chut!,,. (\ R«ny.) Oui, un ange d'innocence, de pureté. Tu 
n'y crois pas, IIusdt, parce quo je suis roi. Kh li en! lu vas voir 
si je ne suis pas plus heureux qu’un roi! Vu ml («!• «aire ai.} 



SCÈNE XV. 
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MADAME D’ENTRAGUKS, HENRIETTE, LA RAMÉE, (n. <u<m 

par le juidin Stt COflTCBl.) 

LA RAUÉF.. 

Était-ce bien nécessaire, madame, d’apporter vous-même 
votre présent aux Franciscains! 

LA COMTESSE. 

Henriette l’a voulu. 

LA RAMÉE, I part. 

Pourquoi vient-elle en ce couvent, avec cetle parure. 

HENRIETTE, à p*rt. 

Je suis sûre que le roi est ici, mon frère m'a prévenu qu’il 
Tiendrait, cl cette Gabrielle y luge! 

LA COUTEUSE, A La Rwh. 

Savez vous qu’en vous voyant nous rejoindre j’ai craint de 
mauvaises nouvelles... 

LA RAMÉE, alitai A llrnri^ll- i«i ebrrebs el «‘illnigac peu i pe» . 

Où va donc mademoiselle ? le jardin finit là. 

HENRIETTE. 

J'admire la vue qui est splendide! 

LA RAMÉE, i la coibIhm. 

Pardon/madame, des nouvelles de quoi? 

LA COMTESSE. 

De la scène du pavillon. 

LA RAMÉE. 

Rasi m ez- vous, aucune trace: toutes mes recherches ont été 
vaincs. Dans les ténèbre», cet homme qui emportait son com- 
pagnon a dû rencontrer Ja rivière et notre secret y est enseveli- 

RLNRSET1T, tvec cotera «| à part. 

Noire secret! 

LA RAMÉE, a nfurlrtl*. 

Si nous retournions, ce serait plus prudent. On a vu dans 
les environs des gardes du Béarnais, et le régiment de Grillon 
ne respecte pas. la trêve ! 

HENRIETTE, » Rrt. 

Partir sans l'avoir vu... 

LA RAMÉE. 

Vous savez qu’il y aurait danger pour moi à les rencontrer. 

HENRIETTE. 

Je ne vous retiens pas. (eiu «apptMho u* u mm.) 

LA RAMÉE, t part. 

Cœur de glace! Ou dirait qu’elle veut m’éloignerl 

LA COMTESSE, bat i RrarieUa. 

Ménagcz-le, mademoiselle, (u.m.) Monsieur a raison, parlons! 

HENRIETTE, à («I. 

Oh ! ce joug ! je le bi iserai ! 

SCÈNE XVI. 



Les Mêmes, ROSNY, imum de tb*« G»t>ri*is«, pat* LE ROI, GABRiELLE, 

COURTISANS, BABAS, CARDES. 



ROSNT, alitait* «m4. 

L’escoite de Sa Majesté! 

LA COMTESSE. 



Le roi! 



HENRIETTE. 

Enfin! 

LA RAMÉE. 

Je comprends! (u Roi, UfeiaUc *c-rieal*a/ I* perron. — Pirata* pi 4m 

|u>ki qui tBcavcul pu 1 a*ol>cr du Tond. — Enlreol de edir» dm 

»*if aeur», de* dunu «l de» pogn, f®«» dea reli*ii#*, alllri» fur le ilêtir de voir la 
roi. 



8ENAIETTE, & p.ri, tordrai Gelititlle. 

C'est vrai qu’elle est belle ! 

LE ROI. 

Non, Gabrielle, n'cxcusez pas monsieur d’Estrées, c'est une 
violence indigne, un «dieux guet apeiu. Mais je vous rendrai 
la liberté, soyez tranquille. 

CARRULLE. 

Sire, on peut vous entendre. 

LE ROI, lÿKctuil miHUmn d'Balrtfoe*. 

Ah t 



11 m'a vue. 



JiEAAiETTE, | put. 



Mesdames d'Eutrague», mes belles ennemies! (u «cœu*** « 

>•1 liM.) 

HENRIETTE. 

Votre Majesté n’a pas d’cimcmis dans ma famille. 

LA RAMEE, è put. 

Lâcheté! 



Camusuk, ut toi <t«i UouuoUB. 

Mon pu e I 



Digitized by Google 




10 



I.A REI.I.E f.ARRIELl-E. 



SCÈNE XVIL 

LES MÊMES, M. D*ESTREE$, <*i*l 4« qoelqor» pmwaui, 

M. D EST BEES, 1 par». 

Le roi ici! 

LE ROI. 

Ah ! M. d’Estrées. Depuis quand, en France, n’est-on j*as 
honoré d'imiter le roi à ses norcsY 
m. d'estrêes. 

Sire... j’ai cru que les devoirs d'un père... 

LE roi. 

Vous êtes père. Cest bien, je suis roi et je me souviendrai! 

HENRIETTE, à part. 

Elle est mariée! 

GABRIELLE, ivpplitnlf. 

Pardonnez au comte, sire, pardonnes! 

LE ROI. 

Jamais! (a* mm.) C' est rompu cidre nous! 

m. d'estrees. 

Alors ce n'est point pardon, que je demande, c'est justice! 

LE noi. 

En vérilé! 

M. dYstrées. 

Mon gendre a disparu, sire. On vient de l’enlever, (sorprioa 

iWnb.) 

LE ROI. 

Accusez-vous quelqu’un? 

M. d’estrees. 

Deux hommes qui ont disparu avec lui. 

CABRI ELLE, à pari. 

Mes deux sauveurs! 

LE ROI. 

Désignez- les. 

m. d’estrees. 

D’abord un garde de Crillon, nommé Pontis. 

SCÈNE XVIII. 

Lis Mêmes, PONTIS. 

PONTIS, »«o»r*»t. 

Moi? 

LA RAMÊ8, i'«c effroi. 

Pontis! 

LE ROI. 

Il n'a pas disparu, puisque le voici. 

Jl. Il ENTRÉE*. 

Oh! il y en a un autre, son compagnon, un jeune homme 
blessé qui loge ici depuis u ois semaines. 

U EK RIE t TE ET SA MERE. 

Mon Dicul 

LA RAHÈ1Î. 

Un blessé! (Feadaatc* i»<npi poatî» ■ «aura eberrb*r EifwnuM, et loi 
oorra U porta,) 

SCÈNE XIX. 

Les Mêmes, ESPÉRANCE, a nt» »’«ppaym m pmii». 

ESPERANCE. 

On m’accuse?— Le roi!... (il »'li>rliaa;l«Mii-*fOiip t «a »a rei«*r»Mi il 

aperçait llrnritlla «l no la qqitl* plut Ja regard. Il ConstMM, U en rte tu et U fUmda 
•U reganlesl frappé» do la foudre. I 

LE ROI. 

Ce jeune homme peut à peine se tenir. A4- il pu enlever 
quelqu’un. 

LA COMTESSE, A La Ramée. 

Fuyez, malheureux! (ta Rimé* *’e«fjtt »w uagotu do manxa.) 

POKTIS, apercevant La Raimée, 

U Ramée 1 (u fait m bond, Erpérioco lo taiilt par la nain.) 

ESPERANCE. 

Tais-toi et demeure. 

LE ROI, a d’Etlrre». 

Vous ne dites plus rien , Monsieur, voilà pourtant ceux que 
vous accusiez. J'espère que vous ferez seul vos nflaires de fa- 
mille. Quant à moi, j’aurai soin qu'on respecte mes amitiés. 

fM»»*itvr d'Euréoi «'iacliMot u ratiro tuirl Aa rjoMqna» i®vué»,U roi 1 OtbrlcHa.) 

.Madame, je ferai casser ce mariage, cl si vous craignez quelque 
violence, comptez sur ma protection. Attendez ici de mes nou- 
velles. (pin. ta..) J emporte votre douce promesse, ma mie. (GabrirlU 

LalM# ta tète. Voyant la l.oakL- d'Henriette.) Qu’a dotTC mademoiselle 

d'Eutragues ? la voilà bien pâle. 

LA COMTESSE, virement. 

Sire, l’auguste présence de votre majesté, (u m i* ui*o «t n 

parler 1 Rorny et k d'outrer teniitrnomuier.) 



GABRIELLE, lia» « F.*f*o«C*. 

Merci pour votre esprit, merci pour votre dévouemeni; je vais 
revenir, attendez- moi! 

LE ROI, v rrliinruanl, 4 Gabrielle. 

Vous m’accompagnez jusqu’aux grilles, n’cst-ce pas?(n.»t*w»» 

par I’c»ca1*er «uivi. .le* Courilun», do* Damne, dtv Page», pal» de» Garde».} 

LA COMTESSE, pondant qu'il» irarertent la utratae. 

Venez, Henriette! 

HENRIETTE, à ta non. 

Madame, il faut que je lui parle. Il ic faut! (aile éloigne •* *».«.) 

PONTIS, qui trépigne d impatience depui» la défart dn La Ramêf. 

Le roi n'est plus là, attends, (n »’«laooa è m po«r«u.u raaigré i,. t g wu 
d’ Ka p e'wca .) 

ESPERANCE. 

Pontis ! Pontis !... bah ! 

SCÈNE XX. 

HENRIETTE, ESPÉRANCE. Au moanul ou fopérnoee aa retourne, 
Rctmrtl* l’irrét*. 

HENRIETTE. 

f Pardon! oh pardon, vous ne in accusez point, n’esl-cc pas.de 
l’hoiTible aventure qui a failli vous coûter la vie. 

ESPÉRANCE. 

Il me semble que je ne vous ai rien dit, mademoiselle. 

HENRIETTE. 

Il est vivant!... Ce remords va donc cesser d’empoisonner mes 
nuits. 

ESPÉRANCE. 

Enchanté, mademoiselle, d’avoir involontairement contribué 
à rendre vos nuits meilleures. 

HENRIETTE. . 

? ,,! . ne m'épargnez pas ta colère, les reproches, je les mérite; 
j'ai été lâche, j 'ai eu peur. 

ESPÉRANCE. 

De la colère, pourquoi? ma blessure est cicatrisée; mon corps 
n’a plus le droit de garder rancune à l’assassin. La douleur, 
brûlure amère, quinze à vingt nuits de fièvre, de délire, 
qu'est-ce que cela? c’est le payement des instants de bonheur 
que ma maîtresse m'avait donnés. Nous sommes quittes. Quant 
à Pâme? Oht c'est différent. Effaçons! effaçons! 

HENRIETTE. 

Pardonne... J'ai été ambitieuse! Pardonne, j'ai caressé les 
chimères qui dessèchent le cœur; fais plus que pardonner, loi 
qui n'es pas composé de fiel et de houe comme nous autres. 
Au nom de ce temps évanoui , de ces doutes heures où ton 
cœur, glacé aujourd'hui, battait si fort près du mien, tends-moi 
la main, Espérance, et répète avec moi : Oubli, amitié. 

ESPÉRANCE. 

Mademoiselle, l'amitié vaut, à mes yeux, encore plus que 
l’amour. Elle n'est point le reste usé, fané, décoloré de l’autre. 
Vous rappelez-vous cette femme courbée sur mon cadavre, et 
marchant dans mon sang ! Je me la rappelle, moi ! Je ne serai 
jamais votre ami. 

HIN RIF.1TK. 

Vous êtes bien dur. Je m'humilie. Voyons, j’ai demandé 
l'aumône d’une réconciliation. (EiptaK* n# répond rien.) Ainsi, je 
suis refusée, bien refusée, monsicui !... (u »'>&ciine n »'riôi 8 oe.) U ne 
nous reste plus qu'à terminer ensemble. 

ESPÉRANCE, ic rcionmaat. 

Terminer? 

UENRIETTK. 

Oui, un refus d’&milié signifie promesse de haine. 

ESPÉRANCE. 

Je n'ai pas dit cela. 

HENRIETTE. 

Pas de subtilité I vous Êtes libre, n'cst-ce pas. puisque vous 
venez de vous dégager de moi. Eh bien, je ne dois nas n*stcn 
votre esclave... Je la suis. Vous tenez un bout de chaîne qui 
gincra boute ma vio, une chaîne qui me déshonore. Hompoz-Li, 
monsieur, iàchcz-la ! 

ESPÉRANCE. 

Ahl votre billet? 

HENRIETTE. 

Sans doute. Où est-il ? 

ESPÉRANCE. 

Je le garde. Ce n’est pas que je veuille vous tenir esclave, si 
vous ne nuisez à personne, et vous faire rougir quand je 
passerai. Je vous jure de détourner la vue si je vous rem ontre. 
Mais vous ferez oe nouvelles victimes; j’aurai peut-ôtre qucl- 
qu'ami à défendre contre vous. Pour cela il me laut un u arme; 
ce billet me convient, vous ne le reverrez jamais. • 

HENRIETTE. 

C’est lâche ! 
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ESPÉRANCE. 

Si j'en crois vos yeux, c'est plutôt téméraire. 

Henriette. 

Vous me forcerez donc de le reprendre! 

ESPÉRANCE. 

Tant que vous me laisserez une goutte de sang, je vous en 
défie! 

HENRIETTE. 

Réfléchissez! (mér»*.# b*u«r u< Je ne vous dirai plus 

qu’un mot : Je vous hais! Prenez garde! 

ESPÉRANCE. 

Vous en avez dit deux de trop! (bii« «on «pn* lot ««.ir j«t<s m dor- 

Pw refwd.) 



SCÈNE XXI. 
ESPÉRANCE, PONT1S. 



PONTIS, bon d« lui , poodnai, «• Itmbuai. 

Espérance! Espérance! 

ESPERANCE. 

Qu'y a-t-il? comme te voilà fait! Vous vous êtes battus? 
pontis. 

Comme deux chiens 1 

ESPÉRANCE. 

Tu os fait un malheur ? 

PORTO. 

Affreux! 

ESPÉRANCE. 

Tu l’as... 

PONTIS, coaiUrur. 

Je l’ai manqué! 

ESPÉRANCE. 

Eh bien, moi, un jour ou l'autre, on ne me manquera pas. 
PORTO. 

Pourquoi? grand Dieu! 

ESPÉRANCE. 

Pour me voler ce papier si frais, si parfumé, que voici : en- 
fermé dans ce reliquaire d ur. 

PONTIS. 

Je devine. 

ESPÉRANCE. 

Par quelque nuit sombre, je serai surpris, égorgé, et cette 
fuis, pas de Pontis pour me prendre tur ses épaules, pas de frère 
Lhirurgicn pour me ressusciter! Elle aura volé le billet! Pour 
elle, c’est 1 impunité. Pour moi, c‘e»t la vengeance. Je le confie 
à l'honneur c.‘un suldat, à la roconuais»ance d'un ami. 

PONTIS. 

Donne! (il praad la rcluftaire.) 

ESPÉRANCE. 

Ainsi, ni pour sang ni pour or, ni demain, ni dans vingt an- 
nées. ni vivant, ni mourant, lu ne te laisseras prendre ce reli- 
quaire. 

PONTIS. 

Oh! je te le jure! 

ESPÉRANCE. 

Je suis heureux ! Us ne gagneront rien à ma mort. 

(il cmbraoM Pooti» avec effuiae.) 

SCÈNE XXII. 

Les Mêmes, GABRIELLE, iuuui du m <wt jardin, GRATIENNE m 

le 



CRATISNNE. 

Comme il u'y a plus de repos de noce, j’ai servi le goûter 
xius les chèvrefeuilles. 

CABRIEI LE, » PoalAa. 

Venez, mon sauveur ! (a tn*™».) Venez, mon ami ! 

(lit cnUYOt Uiui Uo>t f b»t Gabrlolle.) 



QUATRIÈME TABLEAU 

La Portu-Neuve.quai de l'Ecole. — Grande esplanade bornée par uo 
rempart. —La rivière au fond, sous le mur. A gaucho au Uoiaiènic 
plan, la Porte-Neuve. Au premier plan du mémo côté, un corps de 
garde sous un auvent. — Adroite, les premières maisons du (aubourg, 

SCÈNE PREMIÈRE. 



OUVRIERS ddm-oInttDl le mer qui brrncbail la porta. D. JOSÉ CAST1L, 
Officiers, Soldats espagnols, Peuple, etc. 

D. JOSE, pnluiDt niri 4r •pxlqiK* elkirrt, 

On n’enlèvera pas un moellon de plus. Pourquoi ouvrir celte 



poil ■ qui était murée? N’y a-t il pas In-des-uus encore quel ;i:o 

trahison ? 

ESPAGNOLS. 

C’est vrai, capitaine, c’est vrai. 

D. JOSE. 

Chassez-moi ces ouvriers français. (u« bpaipoh swpwmbi i« «h. 

nl»n. ) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, BR1SSAC, hui du ««Miu fr«»ç*i». 

■iissac. 

Eh! là, là, messieurs les Espagnols! doucement! voilà bien 
du bruit. 

Ü. JOSÉ. 

Monsieur le gouverneur, la Porte-Neuve doit rester murée, 

îmic 

Monsieur le capitaine, elle restera ouverte jusqu’à ce que j’aie 
donné un ordre contraire. 

D. JOSÉ. 

Mais, monsieur, j’ai le poste à garder. 

DM86 AC. 

Et moi, j’ai Paris. 

D. JOSE. 

J’ai reçu l'ordre de chasser vos travailleurs. 

(U le montre A Brimu.) 

BRISSAC, ItUBI. 

« Signé La Ramée? » Qu’csl-ce que c’est que cela, La Ra- 
mée? 

D. JOSÉ. 

Le nouveau commandant nommé par nous et M. de 
Mayenne. 

BIUSSAC. 

Ne l’écoutez pas, car si l’on touche à un seul de mes pio- 
cheurs, ie connais les Parisiens, ils se fâcheront et jetteront vos 
Espagnols à la rivière. 

D. JOSÉ. 

Monsieur... 

BRISSAC. 

Ah! monsieur, ne m'en parlez pas, depuis que le roi s'est 
fait catholique, c’est surprenant, on dirait que les Parisiens ne 
sont plus du tout espagnols. 

D. JOSÉ. 

Mais nous le sommes, nous, et l'on verra. 

BRISSAC. 

Corbleu, si l'on verra! je crois bien ! 

(Am.ro lu iniopei un Umboar ta lHe, * lia* K riofoal «ai l'bpUaida. ) 
D. JOSÉ. 

Qu’est-cc que ces troupcs-Ià ? 

BRISSAC. " 

La garde montante. Est-ce que d’habitude le service ne sc 
fait pas moitié par vous, moiiie par nous? 

D. JOSÉ. 

Nous sommes déjà soixante Espagnols ici, pas de Français! 

pas de Français! (Arrive d'au peloton de milice bnnrgftoiM »yj»l umi ■■ 

uat>ovr *a lit*.) Encore?... Qu'est-ce que ceux là?.. 

BRISSAC. 

La milice bourgiyise que je vous présente. (o« rit.) Vous étiez 
inquiet pour votre poste, plus vous aurez de monde, plus vous 
serez tranquille. 

D. JOSÉ. 

Et vous comptez sur ces gens-là pour défendre Paris! re- 
gardez-moi ce peloton ! voilà des tournures. (oa ai.) 

BRISSAC. _ 

Ce font des apprentis tanneurs et quincailliers qu’on arme 
pour la première lois, vous ne pouvez pas leur demander d’être 
des César. Et puis, enfin, il? sont un peu chez eux, ici... Les- 
quels prenez-vous? ceux de là-bas ou ceux d’ici?... 

D. JOSÉ, dcifaçniBi lot ba*f*eoi«. 

Eh bien, je choisis ceux-là! (ri** d** eipk»»i>.) 

BRISSAC. 

Vous avez la main heureuse. (Am bomft*ii.) Entrez, messieurs! 

(La poJotoa mira »u p»m». ) 

UON JOSE, A ar< bornait». 

C’est égal : au premier mouvement suspect, feu sur eux! 

BRISSAC, A dtmi-Toii, «ut bourftoi». 

Garde à vous, Parisiens ! (mm.) Je continue ma ronde. Paris 
a quatorze portes, messieurs, et six lieues de tour! (u •‘«loigma m* 

dam J«M, «torté du dàl»elMMl — Laa baurRaou •'kiaUliMl.) 

8 
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SCfcXE III. 



Espagnols, groupé* » fo*d. Les Bourgeois, ESPÉRANCE. 

ESPÉRANCE, an Iran* par U Port* N<u*f. 

Disparue... Envolée comme im rêve... Oh! G.-ibrieWe - ! api es 
Luit jours de celte tendre et chaste amitié! disparue lamHs 
que je l'attendais sous les saules, où depuis le départ de Ponlis, 
elle et moi, nous nous promenions «f doucement lous les soirs! 

— Ni violence, ni bruit, — ni traces de son départ. S’est-elle 
réconciliée avec son père, — avec ron mari?... Les Franciscains 
gardent bien un secret!... Cependant Gabrielle était entrée 
dans ma cellule ; — c'est bien elle qui a écrit sur ma table : 
Adieu, pour jamais; — c’est bien elle oui, penchée pour écrire, 
a laissé tomber ces deux larmes que jai baisées... — Elle était 
riante et douce, elle me regrettera. — Je l'aimais! — Voyons* 
me voici à Paris; l'hôtel de Sourdis est près de la Porte-Neuve, 
on m'y donnera de scs nouvelles. — On me dira la vérité sur 
ce départ mystérieux, (il wi ptmr.) 

ONE SENTINELLE, placé* I droit*. 

On ne passe pas. 

ESPÉRANCE. 

Je vais dans Paris. 

LA SENTINELLE. 

On n'onlre pas à Paris. 

espérance* 

Personne ? 

LA SENTINELLE. 

Non! 

ESPÉRANCE. 

Ab?... Eh bien, tant mieux... elle n'est pas entrée non plus; 

— j’étais venu trop vite; — je chercherai mieux, je question- 
nerai sur les routes, (u *> d*** Ter» I» parle.) 

UN FACTIONNAIRE, placé <l« U perte. 

On ne sort plus ! 

ESPÉRANCE. 

Comment, on ne sort plus?... 

LE FACTIONNAIRE. 

Non!... 

ESPÉRANCE. 

Alors, pourquoi m’avez- vous laissé entrei? feii*&ce d* FeeUoMairr, 
y»i lui uiorne la dm.) Brute espagnole ! Voyons, il y a des Français 
ici, quelque part. — Voila des gardes bourgeois. (s'apportant j« 

!’«■ 4 eu qui e»l root bd pré» d 'an pilier.) QjllUI ade. .. pouvez -VOUS IDC 

dire le moyen de ne pas entrer à Paris et de ne pas eu sortir ï 



C'est de rester ici... monsieur... sur la paille, ou de parler 
en attendant à un officier. 



ESPÉRANCE, le rero»n»l<uBl. 

Pontis!... (pootu mrt en iMgi »ur >e* Uvref.) Pontis en garde bour- 

8 ©Ois! (il » dloifoe en pn| us de» dormeur», accoudé* uir te« rfpé.i, ta M*lèéa.) 

lonsieur de Grillon!... 



CRtLLON. 

Chut! 



ESPÉRANCE. 

Oh I oh ! il va «e passer quelque chose de curieux! 



SCÈNE IV. 

Les Mêmes, DON JOSÉ, Gardes. 



DON JOSÉ. 



Eh bien, messieurs, que disais-je ! on signale dans la plamc 
des détachements de Farinée royale. — Donne garde! doublez 
les (actionnaires. — Relevez le pont! (u mmtmowt »-t!»*«tr.) 

CR! LLON, » S. pérore*. 

Qu’ètes-vous venu faire ici, malheureux enfant?... Profitez de 
la bagarre, partez! ce n'est pas votre place! 

espérance. 

Pourquoi? 

CRILLON. 

On va s’écharper à la Porte-Neuve, et votre mère vous a re- 
commandé à moi. 



Ala mère m'a défendu de porter les armes contre Grillon 
cité ne m'a pas défendu de combattre à ses côtés. 

CRILLON. 

Vrai ?... 



ESPÉRANCE. 

Je reste! (cniiea iViuLiiim awc u jutp--.it.) 

DON JOSÉ, qsl l«t guette. 

Qu'y a-t-il?, „ <^uc dlt-on là-bas? 



SCÈNE V. 



Les Mènes, LA RAMEE. 



|J1 RAMÉE, MMaiatl. 

Alerte! alerte! don José, l’armée royale est en marche sur 
Paris. Ses vedettes s’avancent de ce côté. 

PONTIS. 

Mais, c'est La Ramée ! 

LV RAMÉE. 

Pontis!... un garde du Béarnais! 

ESPÉRANCE. 



Eh bien? 



LA RAMÉE. 

Espérance!... Trahison 1... Aux armes l 

CRILLON. 

Pontis, tous les mousquets dans la rivière! (l«. garde* bourg^i, 

•'élancent et jettent pir-douo, U* parapet le rAtelier <1ea nMonqurt* (tpagnel*.— 
RAlé* générale.) 

CRILLON, te jetant A U tète de te» p*d*i. 

Pas un coup de feu!... A moi, gardes! icil Je suis Crillon, 
harnibieu!... rendes-vow! 

D. JOSÉ, «ttc ironie. 

Douze contre soixante ! 

CRILLON, l'aReNaal d’n coup d'épé*. 

Contre cinquante-neuf! Tenez, Espérât»», l’épée est botTfirt 

(il loi docao «en épec. Tromirtlo* âo d-b”T*, tambour*.} ÉllfantS, entendez* 

vous? on nous appelle. II s'agit d’ouvrir la porte au roi* Pas- 
sage! 

LA RAMÉE, an mille* du EtMiotll. 

Non! 



PONTIS. 

Attends, toi, nous allons régler notre compte! (u * précipite «■ 

»«»nt; toi *ard-t le Mitent « tout an trou dn» h mdtv- J« Ripagimtt. Crlflro 
•bat U pnat-lerl» A coup, de bacbe, on IVnbmd tomber bruyamment. Acclamation* 
•u dehors. Le» troupe* royal», œ-tuai le pied ter le poot. Pouin n Woneant ce 
face de le Ramée.) Elltin ! 

ESPÉRANCE. 

Loisse-le-moi , je t’en supplie! 

LA RAMÉE. 

Ni à l’un, ni à l’autre! [u •>*«« P tr-de.«. ie p*r»p*t.) 

Rtmis. 

Oh! oh!... (fl lut jette épée , becbe , et »e eerih jeté hl-mjme ma» K*pé- 
rance qui le Mitent, ) 

ESPÉRANCE. 

Ta vois bleu que Dieu ne veut pas qu’il meure en soldat!... 

(Le* Espagnole, écneée, » rende* t e* mut jeté» mort* detuld ftaW. Acclamation», 
CRILLON. 

Victoire! 

TOF8. 

Victoire! (Ou tb« *ntm farméo r yjlr, qrr Mite aree mnifqtte ri tambour*, 
a* bruit Intel» io do cane*. Le pceple occnnri. Le roi entre A »on tour A cRrrat, 
xtné de tovle* pièce*, Ute o*e. Acclamât! un*.} 



SCÈNE Tl. 

Les Mêmes, I.KONOHA, ZAMET, a l’aagi# dr, pmi^nt imiwbi, 
LÉONO&A. 

Eh bien ! Zamet, voilà Henri roi de France ! Quanti annonce- 
rons-nous à notre duchesse qu’elle est reine? 

ZAMET. 

Pas encore. La reine, aujourd'hui, la voici qui entre dans sa 

bonne Ville de Paris, l'n-- riche Uikre parait un milieu Je, 

LÊtMORA. 

Royauté qui ne durera pas! 

ESPÉRANCE, Tciyiol Po»lli pré, de eetlo litière, dan» laquelle et trenarnt Gat-rc r * 
et Gra tienne, A part. 

Qui donc salue-t-il ainsi? [hma.) Pontis, qui donc est là?... 

PONTIS. 

Notre amie des Franc iseains, qui va faire au roi les h oro n m ra 
du Louvre. La bel lo Gabrielle ! 

ESPÉRANCE. 

Oht (La litière approche*.) Gühriellc! 

CASltlELLE. 

Lui!... (l la Tue d*E’férae<r*, elle ae toile le Tioage. La litière pana.) 
PONTIS. 

Va-t-on s’amuser à Paris! 

ESPÉRANCE. 

Dans deux heures, j'en serai bien loin. Celte fois la blessure 

a touché le cccurl (Viral*.— Cri*.— Fanfare* pendant la dcSM le l'armé*.) 
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CINQUIÈME TABLEAU. 

Le palais de la Orisaic.— Jardin splendide. — Palais florentin su fond, 

à gauche contre-fort d'un mur du séparation.— Brètl*c qui découvre 

un escalier à moitié caché sous les lierres. — Banc du même côté.— 

Au lover du rideau plusieurs valets rapportent de cette brèche des 

HMt et des cordes. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GUGLIELMO, L'INTENDANT DE ZAMET. 

l'intendant. 

Dieu merci, voili le feu éteint. Grâce à vous, mon cher con- 
frère! Sans l’idée one vous avez eue d'ouvrir ce passoire dans 
le mur gui nous sépare pour nous envoyer plus vite tenu de 
vos bassins, la maison de mon maître était brûlée jusqu'aux 
caves. 

GUGLIELMO. 

Monsieur Zamet est donc absent? 

L'INTENDANT. 

11 danse et s c divertit avec toute la cour au baptême du fils 
de nolie roi et de madame Gal-rielle... Il danse! et je n'ai pas 
eu le temps de le prévenir, et nous attendons cette nuit cent 
personnes, et tout est brisé, noirci, inondé. Malheureux inten- 
dant que je suis! il me chassera. 

CUGLIELMO. 

Pourquoi, s’il n'y a pas de voire faute?... Etes-vous depuis 
longtemps à son service ? 

L'INTENDANT. 

H n’y a qu'un an aujourd'hui! Le propre jour de l'entrce du 
roi à Paris, (a *«•■>, uodi« <i«c Gjgiwi»» «-otne «*wt q»i ,«■* i«i 
i»Her ba».) Un an ! Je n'ai encore eu le temps de rien faire que 
du zèle... Je suis ruiné ! 

G CG LIEUX), nranrol, 

introduisez vite! 

l'iNTENDANT. 

Je vous laisse à vos affaires. . Merci, et adieu. (a«i icnilfor» qui 
rfp»r»i*iMi.) Rentrons par ici, vous autres, {tu mireei thu «>mci psr 

l'nulirr.} 

SCÈNE II. 

GIGL1ELMO, CRILLON. Le \ alet qui fiDiroOuii lu Udpt GugiieiiM. 

OUiOR. 

C'est vous qui êtes l'intendant? 

GUGLIELMO. 

Oui, monsieur. 

GRILLON. 

De qui? 

GUGLIELMO. 

De monseigneur. 

CJULLOX. 

Quel monseigneur? 

GUCMEIMO. 

La personne qui a invité monsieur le chevalier à venir ce 
soir rue de la Cerisaie. 

CAI LL os. 

Fort bient « Une personne qui vous est bien chère, » dit l’in- 
vitation. Où est-il cet ami si cher? Son nom seulement, 
cucuimo. 

Nous avons ordre de ne pas nommer monseigneur avant son 
arrivée. • 

CRILLON. 

Se raille-t-on de moi? 

GUGLIELMO. 

C’est une idée qui no vient à personne quand il s'agit du che- 
valier de Ciillon. Mon maître vous a donné rendez-vous à six 
heures... Six heures ne sont pas encore sonnées. (u mue ptofond.-- 

meut, cl jet>d»ui ce qui «a.t II mee*te «t dnoo* de* erdrn A de* nltl» qui «ien- 
Moi d'entrer, paie il 1er coojedie.) 

CRILLON, t part. 

Voilà qui achève de me confondre. Un moment j'ai cru trou- 
ver ici l’ingrat qui m'a quitté si cruellement, si vite, il y a un 
an, et qui me laisse depuis ce temps sans nouvelles... Mais ce 
luxe inouï, ces splendeurs, ce titre de monseigneur... Cepen- 
dant, contre toute raison, ma pensée s'acharne à ce souvenir... 
Tout m'v ramène, jusqu'à la figure de ce vieillard qui me rap- 
pelle... Oh!... voyons-le donc encore... {a c»*Leira®.) Dites-moi, 
maître... 

GUGLIELMO. 

Monsieur le chevalier?... 



CRILLON, k nqardtM eUeetii écrirai. 

Ces jardins, ce palais, ces merveilles, tout cela est nouveau? 
Tout cela est sorti de terre comme par miracle? 

GUGLIELMO. 

Tout est créé depuis quelques mois seulement. 

CRIU ON. 

Votre maître est donc bien riche? 

GUCUEUIO. 

Fort riche. 

CRILLON, **ne iatrelian. 

11 y a de ces palais à Venise, n'est-ce pas?... Ne vous ai-je pas 
vu à Venise?... 

GDCUEUM. 

Comment cela, monsieur? 

«mit 

11 y a vingt-deux ans... uu soir.;, dans une villa de liie 
San-Lazaro... où certain écuyer n'avait conduit... Cet écuyer, 
n'était-ce pas vous? 

CUGLIF.UtO. 

Monsieur le chevalier se trompe. Je ne suis pas écuyer... Je 
n'ai jamais été à Venise. 

CRILLON. 

Ah! 

CUCUSLMO. 

Si monsieur le chevalier veut entrer au palais en attendant 

monseigneur?... 

CRILLON. 

Merci ! je visiterai ces jardins, (a « rmiu •« tood.) 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, PONTIS, umu >*□ cM 

DE PONTIS. 

Six heures, rue de la Cerisaie... au palais neuf... un ami bii ii 
cher... Je n'ai pas d'amis dans les palais... C'est égal, puisque 
m'y voici... fa g* .-i ' Monsieur, c'c*l une mystiiu alion, 
n'est-ce pas? ditcs-lc-raoi tout de suite, j’aime mieux cela... 

CUGLlilMO. 

Monsieur de Pontis, je crois? 

PONTO. 

Oui, monsieur. 

GUCLIKLMOi. 

Monseigneur sera ici à six heures, (il mIm* ut mm.) 

PONTIS. 

Monseigneur... monseigneur... Je suis attendu par monsei- 
gneur?... Sambiou»! (Apercerait Cnlton due loratie.) Je IK MUA pas 
seul. 

CR1LLÛR. 

Voici quelqu'un, (pœtie mIm, chwo mm*.) 

PONT». 

Mon colonel ! 

CRILLON, lui lirani l’oreille. 

Toi!... toi, maraud !... qui te laisses saluer comme ça? 
pontis. 

Pardonnez-moi, monsieur, je vous prenais pour le prince qui 
m'a écrit. 

CRILLON. 

On t'a écrit? 

PONTIS. 

Sans doute. 

CRILLON. 

Un prince? 

PONTIS. 

Pour le moins. 

CRILLON. 

Tu le connais? 

PONTIS. 

11 parait. 

SCÈNE IV. 



Les MéitES, GUGLIELMO, Valets, ESPÉRANCE. 

CUCLIELMO. 

Monseigneur!... voici monseigneur!... (um cUtmu iîbu, um «t.. 

4» valrl» l’aiK-mble et m rnr wr lo pei.age 4* malin.) 

PONTIS. • 

Nous allons enfin le voir!... ;*:<giwi micIm leotcœeui, nt«d.i . 

«ni »uio*r do lai a»e< drA.nce, arrive prêt de Cnflea.) 

CRILLON. 

Espérance! 

ESPÉRANCE. 

Ah!... (il a'téaoce «en le tberalier.) 

TON ns. 

Cher ami! 
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wÉiuwe. 

Mon brave Pontis! (n =.*..!.) Savez- vous ce que U»us 

ces gens-là ont à m'appeler monseigneur?... 

GRILLON . 

Moi j j'allais vous le demander. 

FONTI5. 

Ne l'es-tu pas?... 

muHuwci. 

Pas que je sache, (a cniko.) J'arrive, vous voyez, exact au 
rendez-vous que vous m'avez donné... 

GRILLON. 

C'est vous qui m'avez fait venir. 

PONTIS. 

Et moi aussi. 

ESPÉRANCE. 

Moi?... Il y a quelque méprise. 

PONTIS. 

Je disais bien... c'était trop beau! 

GUGLIELMO, A Eip&iDM. 

Que monseigneur daigne excuser son humble serviteur. Moi, 
l’intendant, j'ai envoyé ces invitations, sachant toute la joie 
qu'aurait notre maître de rencontrer ses amis dans la maison 
qu'il s’est fait construire... 

ESPÉRANCE. 

Je me suis fait construire une maison? moi, Espérance? 

GOCUCLMO. 

Vous, monseigneur Espérance. 

ESPERANCE. 

Où est-elle, ma maison? 

GUGLIELMO. 

id. 

rOMlS, vin-metil. 

Ne demande pas d’explications! Os jardins, ces bâtiments, 
ce mobilier royal dont ils sont bourrés, tout est à toi. (a g«- 
fiiciao.) N’est-cc pas, monsieur, tout est à lui? tout! 

GUGLIELMO, olnnt > Etprnnc* uii Iioiiiuib <le (Irt. 

Voici les clefs de monseigneur!.. Celle-ci est la clé du coffre- 
fort. • 

ESPÉRANCE, f. 

Très-bien ! 

PONTIS, à |»rt. 

11 aura fait quelque héritage. 

CRILLON , a pari, rrnr<toal <;«jli«Lno. 

L'héritage de sa mèriv! 

GOGUELMO. 

Bst-cc que monseigneur consent à recevoir quelqu'un qui 
vient le remercier? 

PONTIS, dm» l’admlrtiMO. 

On le remercie, par-dessus le marché... 

ESPERANCE, »b»o*W. 

Tout ce qu'il vous plaira. 



SCÈNE V. 

Les Mènes, ZAMET. 

ZAMET, I riatoadaal. 

Lequel est monseigneur?... 

CRILLON, apercefaal faad. 

Eh! mais, c'est Zamet... 

ZAMET. 

Monsieur de Crillonl... (u uio* B»péruce.) Monseigneur 

(GafUaLn» a parM à l'era>ll* d'B*pér»oce.) 

ESPÉRANCE. 

On m'apprend le malheur qui vient de vous arriver, cet in- 
cendie... 

ZAMET. 

Je devais des remerciments au maître de celle maison, dont 
les serviteurs ont si obligeamment secouru la mienne. 

CRILLON. 

Ne soupirez donc pas comine cela, Zamet. Bah, vous êtes 
assez riche pour en bâtir une autre. 

ZAMET. 

Si mes diz-sept cent mille ecus suffisaient à me la procurer 
ce soir, je les donnerais bien tout de suite. — Savez-vous 
que dans deux heures, cent convives que je n'a» pu désiuviter 
vont venir frapper à ma porto ? J'ou mourrai ! 

CRILLON. 

Vous n'en mourrez pas, vous les renverrez, (b^ruc* «'apfmdu 

«• kl.) 

ZAMET. 

Les renvoyer! (a pma.) Renvoyer le roi, M"* d’Entragues... 
les renvoyer! 



r-'iNii*. 

Voyons, ils sont cent, don lies- leur a chacun dix -sept mille 
écus de dédommagement, je g.ige qu‘il> vous tiennent quitte. 
ZAMET. 

Vous riez, jeune homme, et moi je pense à m'aller pendre 
au dernier clou de ma maisuu brûlée, {a Eip*r«rc.) Mon gra- 
cieux seigneur, je ne vous remercie pas moins du zèle de vos 
serviteurs. Vous êtes jeune, 1» fortune vous rit. Vivez heureux! 

(il «-lue la com* opj.»«W.; 

ESPÉRAR* E, A part. 

Voyons, voyons, la première personne qui va sortir de cette 
maison neuve en sortirait la larme & l'œil... (mm.! Monsieur 
Zamet, si vous pouviez vous accommoder de ce qu'où appelle 
tna maison, je vous la prêterais de grand cœur. 

Z A M LT , irampurtc. 

Plaît-Il T 

' ESPERANCE. 

Nous sommes porte à porte. Cela ne dérangera pas beaucoup 
vos convives. 

ZAMETT. 

Vous parlez sérieusement , monseigneur?... 

ESPERANCE. 

Pardieu ! seulement rien n'est prêt pour une fête, il faudra 
nous excuser. 

GDGLIELMO. 

Que monseigneur $e rassure... 

ZAMET. 

Je ferai venir le souper de riiez le baigneur La Vienne. 
CUGUUMO, 

La Vienne est un cabaretier... Monseigneur a son buffet et sa 
cave. j 

ZAMET. 

Oui, mais toute mon argenterie est fondue. 

GUGLIELMO. 

Nous avons notre vaisselle... 

ZAMET. 

Je cours chez l’artificier du roi pour l'éclairage... 

GUGLIELMO. 

Ne vous dérangez pas, nous eussions illuminé les jardins pour 
monseigneur tout seul 

PONTIS, était I. 

Ah! 

ZAMET. 

Ainsi, je puis recevoir mes hôtes, disposer de ce palais?.,. 

ESPERANCE, 

Sans doute. 

zamet. 

A la nuit? (E»pé»»n«ii m retourne Ter* Cu|lialmo.) 

GOGUEUIO. 

Dans une heure, si cela plaît à monseigneur. 

ZAMET. 

Si vous saviez, monseigneur, quel service vous me rendez?.. 
Vous m'accorderez l'honneur de votre présence, vous et vos 
amis?... 

pontis. 

Accepte toujours. 

ZAMET. 

Faites-moi cette grâce, seigneur, comblez-moi! 

ESPERANCE. 

Merci. 

ZAMET, mIubI. 

Monseigneur!... Monsieur de Grillon !... Monsieur le garde!... 

(il ttnl MKlir par oti il «M tean.) 

GUGLIELMO, lui maolr.ul I* tirévlta. 

Par ce passage, si vous voulez, monsieur, c’est plus court... 

ZAMET. 

C’est vrai, (a tan.) Deux sorties ce soir pour le roi. (n ®ai»t« 

I eiulif r al 4»f*rtil,) 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, momi ZAMET. 

PONTIS. 

Mou ami, je pense à une chose. S'il y a bal, mon costume 
jure. Il laut que je te fasse honneur. Est-ce qu’en cherchant 
dans les armoires de monseigneur, ou ne trouverait pas pour 
moi un habit tant soit peu galant?... 

GUGLIELMO. 

Sans chercher, monsieur 1 

PONTIS, i Guflietmo. 

Je vous suis! (a crinoe.) Vous permettez, mon colonel, (a k.|*> 
raoce.) Je reviens, cher ami. (agu«imIim). Tâchez qu'il soit rouge. 

(il* Nrtwl.) 
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SCÈNE Vil. 

ESPÉRANCE, CR1LC0N. 

CRIILON. 

Eh bien, coureur, enfant pci du, ingrat, vous voilà donc! Uo 
«n d'absence, quand vous annoncez une promenade de quinze 
iour»! 

ESPERANCE. 

Vous savez, monsieur, ce que c’est nue le voyage. La route a 
des attraits mystérieux, les arbres semblent vous tendre les bras 
cl vous appeler, de sorte que, de l’un à l’autre, on va très-loin 
sans s’en apercevoir. 

CRI llo r». 

Et pas de nouvelles... 

ESPÉRANCE. 

J’ai écrit à Pontis. 



Pontis n’avait pas de chance de recevoir votre lettre, toujours 
on campagne, comme moi, pour en finir avec ces brigands de 
ligueurs. 

ESPÉRANCE. 

Ah! il y a encore des ligueurs 1 

CRILLON. 

Vous ne le save* pas? cependant, si vous Ignorée leurs ex- 
ploits de grand chemin, dernières convulsions des (actions 
vaincues, vous connaissez, mieux que personne, le général qui 
les commande. Son nom?... Cherchez bien, il est ikrit là, sur 
votre poitrine. 

ESPÉRANCE. 

La Ramée ! 



CRILLON. 

Est chef d'une armée que l'Espagne lui paye. 11 tient la cam- 
pagne contre le roi. Vous vous demandez s'il est fou. Oui... son 
amour insensé pour une autre «le vo» amies, mademoiselle 
dEnttagues, lui fait faire ces folies qui seraient sublimes si 
elles n’a bout lisaient à l’ovale d’un nœud coulant. l« lui a écrit 
qu'il la ferait princesse, et elle se moque de lui; mais en atten- 
dant il a ramassé sous la loque qu'il appelle son drapeau, une 
certaine quantité de canailles qui entre tiennent la guêtre civile 
dans la province, ce qui fait passer des nuits cruelles à notre 
pauvre mi. Mais tout cela ne vous regarde pas, vous êtes bour- 
geois, vous. Où avez-vous voyagé? 

rsr-LtuNCE. 

Je suis allé à Venise. 

CRILLON, SomdS. 

Ah!... qu’alliez-vous chercher là ? 

ESPÉRANCE. 



Hais... rien. 

CRILLON. 

Rien?... Vous ne me traitez pas en ami, soit ! (it ••ri. N tn* •»<* 
«*.) Parlons d'autre chose. L’ami lié de Ciülonl... qu'iM-ce que 
Cnllon, un vieux soudard, qui n u peut-être jamais été jeune. 

ESPÉRANCE- 

Ah! vous êtes cruel, vous m'arraches les secrets du cœur. 

CRILLON. 

Ccst donc bien triste, Venise? En effet, c’est une ville ino- 

•otüoe. 

ESPÉRANCE. 

Oh! non, je ne m'y suis pas ennuyé. J’y ai été adorablement 

heureux. 



CRILLON. 

Le fait est qu’à tout prendre c'est un joyeux séjour pour les 
jeunes gens. 

ESPÉRANCE. 



J'y ai bien pleuré. 

CRILLON. 

Ah! mais, vous m'embrouillez terriblement. Très-heureux et 
ous pleuriez toujours, à quel propos T 

ESPÉRANCE. 

Je ne Bais. Cela m'a pris tout de suite. 

CRI1LON. 

A propos de cette coquine d'Enlragues qui a couru après 
vous aux Franciscains, je le mis ! vous en teniez encore pour 
elle, et voilà pourquoi vous nous avez quittés 1 
ESPÉRANCE. 



11 vit un peu de cela. 

CRILLON. 

Mais ce n'était pas une raison pour pleurer, il y a assez d'eau 
à Venise, harnibieu ! 

ESPÉRANCE. 

Que voulez-vous; après l'assaut de la Porte-Neuve, je inc suis 
trouvé tout à coup seul au monde. A qui m'attacher? à vous?... 
pour aller semer mes misérables petites épines dans votre route 



glorieuse. A Pontis? que j'eusse gâté par mou oisiveté... Savez- 
vous à qui j'ai pensé?... 

CRILLON. 

Ma foi, non. 

ESPÉRANCE. 

A ma mère. 



CRILLON, râm. 

A... Quelle idée... puisque vous ne la connaissiez pas! 

ESPÉRANCE. 

Précisément. Lorsque je vous remis une lettre d’elle au camp, 
vous la teniez ouverte, mes yeux ont lu, sans indiscrétion, je 
vous jure : de Venise au lit de mort, (cmioo imuin«.) Ce* mots- 
là, monsieur le chevalier, avaient été tracés de la main de ma 
mère, ce lit de mort était le sien... De sorte que, l'envie de pleu- 
rer m'ayant pris, comme je vous le disais, j'ai été m’enfermer 
à Veni-c, où s'était exhalé le dernier soupir de cette femme 
Infortunée. Nul ne me connaissait, je ne voulais interroger per- 
sonne, et j’ai cherché. Les palais, les églises, les couvents, tout 
ce qui est silencieux et sombre, tout ce qui est pompeux et 
bruyant, j’ai tout questionné, tout exploré, dans mes épanche- 
mcnls douloureux. Je foulais dalle par dalle la place Saint- 
Maïc, la PiaszeUa, le quai des Enclavons, persuadé qu'à 
Venise il n'est pas une âme qui n’ait promené là son corps ; 
persuadé, par conséquent, que ma mère avait pou 1 le pied là 
où je marentifl. Que de fois, traversant, par une belle lune, les 
méandre* fleuris des Iles voisines, ne me suis-je pas dit que 
c’était une belle plaie pour une t rnbe mystérieuse, que ces 
oasis de joncs odorants, de grenadiers, de tamarins aux sen- 
teurs de miel! Et, la. dans ces solitudes, partout où j’ai vu brû- 
ler la lampe tremblante d’une ma Joue, partout où j’ai vu mon- 
ter les cyprès dans l’herbe, derrière une église en ruines, je me 
suis dit : cette lumière brûle peut-être pour l’âme de ma mère, 
elle dort peut-être sous ces a' bres noirs! Et je pleurais... et 
j’aimais ma mère. C’est >i bon d'aimer quelqu'un! (crête* .<■ dé- 
Imim. Il ftipr* >(u p*«a, il *w»ie n t*le pour eicbtr md éaoOoo.) VuUS rit* Z 

de moi, n'eelrte pas? 

CRILLON. 

Ce diable de Zanict a empli le jardin de fumée. (« •'««io i»r- 
u.«Dcni u« Enfui, vous voilà revenu. Vous êtes riche, nous 
allons nous divertir. Je vous mènerai à la cour. 

ESTÉ U AN CE. 

Non! oh non! 

CRILLON. 

Vous avez tort; la marquise est en faveur; autour d’elle, on 
ne fait que banqueter et danser perpétuellement... Quand je 
dis perpétuellement, cela ne durera pas; mais enfin... 

BSPERANCE. 

Pourquoi, si le roi aime ta... mai tresse?... 

CRILLON. 

Cela ne suffit pas... d’autres ne l’aiincnt pas. 

ESPÉRANCE. 

On la disait douce et charitable. 

CRILLON. 

Eh ! mon Dieu, elle l'est. 

ESPÉRANCE. 

Elle a donné un flls au roi. 

CRILLON. 

Un bâtard t... La belle avance!... Superbe enlant, je ne 
dis pas., qui fait plaisir à voir... comme la mère, du reste... 
Elle est bien belle... jamais elle n'a été plus belle... Hier, eu 
dansant ave.; elle à Saint-Germain, aux fêles du baptême, J® 
me disais... 

ESPERANCE, ».«•»«• U 

Et Pontis... 

CRILLON. 



llein?... 

PJPERANCE. 

Pardon... non, ce n'est pas ce que je voulais dire... Enfin, 
voilà déjà qu’on verse du fiel dans le bonheur de ce pauvre 
roi. 

CRILLON. 

Ce pauvre roi n'est jamais si heureux que quand il se distrait 
de son bonheui ; cl comme Jieaucoup de gens l'y aident... la 
marquise u’a qu’à se bien tenir. 

ESPÉRANCE. 

Quoi, malheureuse, elle aussi ! 

CRILLON. 

Ah ça, est-ce que vous allez garder cet air funèbre? 

ESPÉRANCE. 

Songez que j’ai beaucoup souffert. 

CRILLON. 

Ebl vous avez reçu un coup de couteau, c'est vrai... j'en ai 
reçu plus de soixante, sans compter les balles et la menue gre- 
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«aille. Vous are* perdu Iniie pinlu tic sang, j’en ai per.Ju un 
baril, et je ris, mordieu ! et je lais les cornes û l'ennui, cui- 
dicu!... Llje danserai, Inrnibieu! au baptême du premier 111$ 
que nous donnera Gabriclle. 

UM'ÉRAW.*. 

Mon Dieu, il ne sait pas ce qu'il me fait souffrir. 

CRI1LON, '!•* * rrourqiw celte douleur. 

Ce juuuc homme a quelque chose. 

SCÈSE VIII. 

|,i» Mêmes, PONTIS. Des Invités qaî tr»««en* le iMèin, p«ii 
GUGLIKI.MO. 

PONTIS, retfl'Ailtmnl. 

Ali! mon ami, j'ai vu les chambre*, les salles, les écuries, 
les cuisines et la cave... Le Louvre est bieu peu de chose auprès 
de ton château. 

ESPÉRANCE. 

Dis : notre château, car tu en auras ta part. 

PONTIS. 

Vrai? tu uie prêteras des chevaux? 

ESPÉRANCE. 

Parbleu! 

roxm. 

Une chambre? 

untiutt. 

Choisis. 

PONTIS. 

Quelques-uns de ces écui... 

ESPERANCE, lui ^«wil U cW. 

Puise!... 

points. 

Tu es un vrai seigneur, et Dieu a bien placé ses grâces. 

canion. 

Bah !... je gage qu'il n'est pas content de Dieu. 

E5PERANCE, itul 4 Crillao. 

Monsieur... 

roui». 

Avec ces trésors, avec ce vint... avec ces femmes comme il 
en arrive déjà cher Zamet... Oh !... j'en ai vu de superbes. Et 
dire que toutes ces femmes-là, ces femmes de la cour, lu peux 
les épouser, si tu veux! 

espérance. 

Toutes!... 

pontis. 

On choisirait au besoin. Avec une figure comme la tienne, je 
ne voudrais pa# en laisser respirer librement une seule... Je 
voudrais en voir des bataillons s’égorger tous les jours à ma 
porte. Tous les jours, festin, illumination?, mascarades. Tous les 
jours... Ah! dieux !... si je m'appelais Espérance, ma maison 
sertit si amusante que, pour moi, la belle Gabriclle quitterait 
le roi de France. 

espérance, *i*w*«». 

Malheureux! es-tu ivre? 

PONTIS, Ucpéftft. 

Moi! 

CM (.10*. 

Eh bien, quoi donc? vous ne voulez pas qu'il plaisante? 

espérance. 

Les valets pouvaient l’entendre... Plaisante, Pontis... plaisante 
à Ion aise !... (a Oh ! c’est moi qui suis ivre, ivre de 

ce fatal amour t 

GtCLlEUlO, rafcual. 

Monseigneur est servi i 

espérance. 

Allons, à table 1 

CRILLON, i part. 

11 me cache un secret que je saurai. 

POITTIS. 

A table ! (h* wriwi.) 

SCÈNE IX. 

CADtMELLE, GRATIENNE, dkitetetM s«che* za»ci. l» mu «i«t 

peu 4 pou. 

etMIELU. 

Le roi est ici !... c'est donc vrai !... Je fai vuj et cet inconnu 
qui m’a avertie, ce dénonciateur mystérieux avait raison ! Le 
roi me trompe !... Oh 1 Gratieuue, ma vie est brisée, muu lil$ 
est orphelin ! 

omtuiim. 

N’accusez pas le roi sans être sure. 

QAMIEUa. 

N'as-tu pas entendu ce qu'ii a dit à Zamet: — Est-clin arrivée, 
eileî... Graticnnc, c'cst ûni... je suis seule, emportée dans le 



SABRIELLB. 

tourbillon et la tempête. Mon pere m’a maudite, — mes amis 
m’ont méprisée. Pour tenir ma promesse au roi, j'ai tout sacri- 
fié, tout, jusqu'à mon cœur que je dëch irais, tu le sais, f.ia- 
tienne... Jusqu'à ce premier amour dont je me reprochais le 
souvenir innocent et pur. Tu as vu le regard de ce malheureux 
quand nous nous rencontrâmes à la Porte-Neuve, ce regard qui 
m’accusait ol me plaignait à ta fois. — Où vas-tu, me disait-il, 
toi qui pourais être si heureuse?. .. — Et je passai. Et il disparut 
pour jamais ! — Espérance, vous êtes bien vengé. 

GRATIKKNE. 

Remettez-vous, calmez- vous... Pas d'imprudence, on vient 
de ce côté, (eu* < 1 ** 0 * ruts* m r.>*.i .t» jum . ) 

CABAtELLE. 

Sois tranquille — mon parti est pris — ceux qui blessent un 
cœur comme le mien n'étaient pas dignes de le posséder... 
Henri se cache, Henri s'expose pour me tromper... demain il 
sera libre! Viens, Graticnnc! viens. (Le» ungtou f'smtfcit, «lia ».*<[■«- 
dpHaKmienl. Le< janUsi co»m«i>ctDt 4 l'illuminer.) 

SCÈNE X. 

HENRIETTE, LÉONORA, jw'4 quelque* ierit/i qui Imtwil to jirt*. 

LÉON Oïl A, i elle-mfme. 

C’est étrange, j’ai entendu comme un gémissement ! 

IIENRIETTE, ioaiqnact l'klISe de droit». 

Là-bas, ces ombres qui fuient... 

lEonora. 

Rien, rien; par ici je vous «rie — il y a encore peu de 
monde dans les jardins... Rafraîchissez vos joues... (f rtou» nuk 
**. nuüi* .) Vous êtes fort belle. !... Sur ce lvanc, voulez-vous? 
c'cst l'endroit où Zamet doit vous amener le roi. (kiwi iiuqnn 

pré» -te la bi<-<l.e.} 

nnnm, 

Ainsi le dernier horoscope est heureux? 

honora. 

Admirable! toujours cette fortune., ce bonheur splendida ; t. 
cependant j« vola dans les astres quelques taches menaçante*. 

HENRIETTE. 

Des embûches peut-être, des haines... 

LÉONORA. 

Avez-vous des ennemis? 

DENRICTTE, vlteant. 

Non, non... aucun l... 

LÉONORA, i port. 

Cette âme est profonde, j’y veux lire l (mot.) Vous soupirez? 
quand nous touchons à ce but glorieux t 

HENRIETTE. 

Léonora, cette entrevue furtive, cet amant déguisé qui re 
dérobe cl vole une heure à ma rivale, ce prince, qui va venir 
me parler tout ba-, avec la peur du bruit que ferasousouftlc... 
est-ce aussi glorieux pour moi que tu le dis ? 

LÉONORA, 4 put. 

Orgueilleuse ! — bien ! (nm.) Comptez sur votre beauté, sur 
sur votre génie; comptez sur les droits que vous saurez vous 
créer à son amour. 

HENRIETTE. 

Une autre avait ces droits quand elle a été remplacée pir 
Gabriclle. Gabrielle les a, et tu dis que je vais la remplacer. Je 
les aurai aussi, moi, et pourtant on me remplacera. 

LEONORA. 

Qui sait ? 

HENRIETTE. 

Une favorite, on la trompe, on la néglige, on la chatte... avec 
des apanages, des marquisats, mais on la chasse. Etre chassée, 
ce n'est ni un bonheur, ni une fortune, ni une gloire. Ton ho- 
roscope est donc menteur, lui qui me promet tout cela. Cher- 
che bien, il y a peut-être dans ma destinée la promesse d'un 
râle au-dessus de la favorite. 

LÉONORA. 

Au-dessus de la favorite, je ne vois que la femme légitime, cî 
le roi est marié. 

HENRIETTE, «WtimNl. 

Oh! la reine Marguerite... vieille, dédaignée, ne saurait « r, 
un obstacle, vois-tu cet obstacle dans l'horoscope ? 

LÉONORA, 4 fort «t rt levant. 

Celle jeune fille!... pour déraciner une fleur, ne vais-je pas 
planter un chêne? 

HENRIETTE, piéantl'areiU*. 

Des pas dans l’escalier, entends-tu ? 

lConora. 

Zamet !... qui sans doute précède le roi. 
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SCÈNE XI. 

Les Mêjmls ZAMET. 
auwrr. 

Le roi ne viendra pas! 

DHK1UETTE. 

Mon Dieu! 

Uomba. 

Pourquoi? 

ZAMET, à Ueneitllt. 

Je ne sais quoi démou a prévenu votre famille, on tous 
cherche; on menace de faire «caudale. 

■EJUUETTE. 

Mais k roi? 

ZAMET. 

Le loi inquiet, soupçonnant uii ptége, vient de se retirer à la 
hit-’, conduit pur le muitre de celle maison qui lui a promis 
scervt et sûreté. 

HENRIETTE. 

Et moi, alors ? 

ZAMET. 

Partez, mademoiselle, partez, je vais empêcher votre mère et 
votre Irère de vous chercher de ce côté, (u inrau) 

HEMULTIE. 

Que devenir? 



LÊOSORA. 

Mol, je vais faire avancer votre litière à la petite porte de ce 
jardin. (indiquant l'nit^ » d«.; i*-.) Ne quittez pas celle allée obscure. 
Vous êtes seult?, inconnue, masquée, rien à craindre... Une mi- 
nute, je vole, et je reviens... (*jfcpeii.) 

ai >nirmu 

Quel est donc cct ennemi mortel qui sc jette ainsi dans mon 
chemin? 



SCÈNE XII. 

HENRIETTE, LA RAMÉE. 

LA RAMEE, 4L» ni «an tai,;u*. 

C’est moi î 

UERRIETTE, le rcceunalmel. 

Oh! 

LA RAMÉE. 

Moi, que vous croyez bien loin, tt à qui vous ne pensiez 
guère, jeu suis sûr... Moi, qui ne manque jamais l’occasion de 
vous tendre service, vous le savez, Henriette, et je me Huile de 
vous rendre aujourd’hui le plus signalé de tous. 

UfcMIIETT L, à part. 

C’est lui qui m’a trahie! 

LA RAMÉE. 

Quoi! jo m’exile! je soulève deux provinces, j’enfante une 
année!... Quoi! puur vous, pour votre orgueil insatiable, je 
cherche à travers nulle morts la renommée, lu richesse, une 
couronne même, si vous lu voulez, et tandis que je meurs à lu 
biche. vous allez mendier l'amour de mon ennemi!... Oh! mais 
je veille! Grèce à moi, celui que vous attendiez vous luit, ceux 
que vous n’attendiez pas vous cherchent, et la marquise votre 
rivale, que j’ai amenée ici pour surprendre le roi, saura bien 
vous empêcher de le lui voler. 

HE MUETTE. 

Vous inc déshonorez, monsieur! 

LA RAMÉE. 

Je vous sauve l’honneur!... An lieu de vous laisser devenir la 
maîtresse du rnl, je viens vous chercher pour faim de vous ma 
femme!.. Un digne couple! Oh! c’est résolu... je vous attends. 

■BNtrem. 

Voilà une infâme surprise! 

LA RAMÉE. 

hiles un infâme amour t... 1 a haine se comprendrait mieux, 
n'est-ce pas? 

ttnRIETTK. 

Ma mère me défcnJra! 

LA RAMÉE- 

Contre moi, allons donc! Pourquoi vous défendrait-elle? Pour 
vous réserver au roi? 

nENntEfre. 

Encore un protecteur, j’imagine. 

U RAMÉE. 

Lui, à qui tout ii l'heure je n'ai rien voulu dire. Mais soyez 
tranquille, s’il le taut je le lui dirai ! 

B£, NRIETTI». 

Vous oseriez! 

LA RAMÉE. 

Je lui raconterai ce que je sais, ce qu'il ignore! Il saura dans 
quel nuage de sang a Va exhalé voire premier baiser. 



IIEMIIETTE. 

Il saura que mort accusateur est un n*sjssin ! 

U RAMÉE. 

Que m’importe de me perdre si je vous perds avec moi ? Cl 
quand j'aurai convaincu te roi, je parlerai a la cour, à 1 1 ville, 
rapprendrai le nom d’Henriette à l’écho des places publiques, 
a recho des carrefours. Jo ferai retentir de nu s cris, de mes 
accusations, de mes blasphèmes tout l'espace infini qui s'étend 
de la terre au ciel ! 

HENRIETTE. 

Et moi, je... 

LA RAMÉK. 

Vous me tuerez? non. Je vous connais et je suis sur mes 
gardes ! Allons, vous dis-je, ma patience de cinq années est à 
bout. Je n'ai pas joué ma tête en venant ici, pour reçu lcr devant 
vos menaces, même devant vos prières. Allons! lié (lie, im- 
possible pour tout autre que moi, rappelez- vous bien mes 
paroles : moi vivant, vous ne servi à personne, je le jure! 
Allons, madame, mes amis s'impatientent, venez ! 

HEXHIKTTE, S pet. 

Je suis perdue... 

LA RAMÉE. 

Ne cherchez pas, ne luttez pas, ne m’irritez pas 1 

BKMUETTB. 

Eh bien ! quand je devrais... (t«h » c«p «iio »prrc*ii ««r r«niier 

Ldonora «nur.itiic ri dclu'ul. Ella »‘iiU<-if«*n(A. Lc’jlo a lai lait ligue de celer.) 

J’obéis... je cède, vous avez raison. 

LA RAMÉE, dfRanh. 

Qu’y-a-t-il?... que cherche- t-ellc ? (n regard. amour a. lu. uWa 

K tache derrière le» li*rrru. ) 

■EMUE 11 K, Tiveitenl. 

Mon masque tombé près de ce banc. Vous ne voulez pas que 
chacun me reconnaisse. On vient. (eu* k im»«m.) 

LA RAMÉE, «cd«Unt. 

C'est ml 1 

l.ÉORORA, lafldli qu’l! fcc OU. 

Allez sons crainte, vous n ii ez pas loin. 

U MUETTE, h I. n.rnro. 

C’est moi qui vous attends... partons ! (u lui pm.i n ■*»<«. iw 

ptUil.) 

LÉORORA, le» regardant. 

Moi qui avais peur de cette femme... Elle me fait pitié, main- 
tenant. (An m«n>*ci eu, ma ntt l'un eh l'auiie, La Ramcc rt IIodii Ile Irarrr- 
icul la jardin, ih rcoroi. lient E*pér»Bï*. Tout d*ul «'arrêtent pdlrlAdi. D^rjott, 
rêveur, oc Ut volt p«».) 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, ESPÉRANCE. 

ESPÉIAECE. 

Qui m’eût dit qu'un jour j’uiderdts !e roi à trompe? Gabrlcllc? 

(t.i Itaicû* et lient MlU-, reveou» de Ucf elRoi, continuent leur renie. De, Carde,, 
c •mnudV» pr i’.mii, accostent el leur ferment le chemin; II* retournent, ci ren- 
contre ni Crillot.) 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, GRILLON, PÛ.NTIS, ZAMET, Iuvitée, Gardes porta* 

de» tcircùt*. 



CMLLOS, * Li llae.de. 

Un moment... Qui êtes- vous? 

la ramée. 



Oh! 



CIUILOV. 

Qui êtes-vous?... Oui, le masque est «acné ?m- le visage d’un 
homme... mais doit-on le respecter s’il cache un traiirc, un 
meurtrier?... 

LA iumèe. 

Monsieur! 



cnivLox. 

Tout autre que vous sc serait déjà fuit voir! 

t\ RAMÉ*, Jetât»: tnsujer. 

Eh bien! soit, c’est mol! 

ESPÉRANCE. 



La Ramé ? ! 



HENRIETTE, fhitaut un mouvement pur fe r. 

Vous me perdez, moi qui vous ni ruivi! 

U RAKLL. 

VOUS êlCS libre! (iLnririlo courl te réfugier prit de Lconor».) 



ro.vns. 

Et celle femme, qui est-elle? sa complice, peut-être? (iDm.rtie 

éperdue recule.) 



E; l’ÉRARCE. 



Pontis! Ponlis! 
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LA bases. 

Allez-vous aussi démasquer mit! iVrnrae? 

r OMIS, a E*pcr.o«*. 

Oh! ne la reconnais-tu pas? 

ESPÉRANCE. 

Elle est chez moi! Parlez, madame. 

LA RAMÉE. 

Merci, monsieur. 

LEOMIH v , A Etj-érioM. 

Toujours bou ! toujours généreux t 
ESrÉfiASCK. 

Lzonora! (Uoowa euti»l*e lleririt*i.-, *41,-» illtp*rai*>ti>t.) 

LA RAMLL, A de Ma. 

Adieu, Henriette! (u* c*r»v« i'arrt«*iii.i Où me mène-t-on? 

CRILLON. 

<as soir, au Châtelet. (Le* e«t<ic* nuAmm u Binie.| Demain, en 
Grève! 

ESPERANCE, arec b* frluoa. 

Oh! 

PONTIS, BOBlriDl HearielUqui »'AI®ig»*. 

Ta générosité d'aujourd'hui te coûtera peut-être un jour la 
vie! 

ESPÉRANCE. 

Maudite soit cette muison, que j’ëlrenne par la trahison et le 
gibet! 



SIXIÈME TABLEAU 

Une galerie vitrée chez Gabrielle. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ROSNY, ZAMET, COURTISANS. 

Dames, Gardes et Valets, di» n acusiene galerie. su» i* dawu, a# chaque 

cAU, ce Ifoape de (omutH. 

ROSNY, MB «Blet». 

J’attendrai le lever de madame la marquise. 

ZAMET, » part. 

Rosny, ici ! — Est- te un adversaheou un allié? (a rwbj.) Voilà 
un événement grave, monsieur, une hrouilie entre le roi et 
madame de Monceaux. 

ROSNY. 

C’est votre bal qui vous vaut cela. 

ZAMET. 

Je n’y suis pour rien, te irest pas ma faute. D’aiilcui s, cela 
se rcuouera ; vous ne vencs pas ici pour envenimer les choses. 

ROSNY. 

Le roi m'envoie pour les accommoder. 

ZAMET. 

Et vous êtes si éloquent... 

ROSNY. 

Voilà ce que je me demande. Conseille*- moi donc, monsieur 
Zamcl. Faut-il être éloquent? est-ce bien l’intérêt du roi? 

ZAMET. 

Sa Majesté a tant de chagrin!... 

ROSIT. 

Le chagrin passe. Le profit dure. 

ZAMET. 

Le roi aime fort la marquise. 

ROSNY, comœr t bn-inlme, (a pmunl dcntil Zarnel. 

Tropl Elle est bonne, il finira par s’attacher. J’aimerais 
mieux ores de lui un de ces diables féminins assez charmant 
pour plaire vile, assez met haut pour être congédié plus vite 
encore. 11 faut têt ou tard que le roi se remarie, n'est-ce pas? 
Et si l'on cherchait bien en Europe, nu trouverait-on pas une 
princesse jeune, belle, riche? — Eh! mon Dieu! à Florence, 
sans aller plus loin. 

ZAMET. 

A Florence! 

ROSNY. 

Votre jeune duchesse. Marie de Médicis, une merveille, dit— 
ou... N’avez- vous pas, chez vous, sa sœur de lait, Léonora, la 
devineresse? 

ZAMET, A port. 

11 sait tout. 

ROSNY. 

Ali ! monsieur, celui qui aiderait à délivrer le roi honorable- 
ment, celui qui négocierait une bonne alliance, celui-là, le lit- 
on marquis, auc ou prince, ce qui ne manquerait pas d’arriver, 
celui-là, dis-jc, ne serait pas payé en proportion de son service. 

zaMLT, h r*n. 

Voilà un mot bon à retenir. 

ROSNY. 

Madame la marquise!... (u ir»™n« u gaierM pour aller a «Ur.j 



ZA'AEr, à part. 

Ce n’est pas lui qui l’empêchera dé partir! {u »'iociiw t ffw«, 

4a la Mirqaii* rt ta licol V IVe.n } 

SCÈNli 11. 

Les Mènes, GABRIELLE, c» baba 4e rc^g,. 

GABRIELLE. 

Bonjour, messieurs... Ah! monsieur de Rosny! 

ROSNY. 

Vous devinez lo but de ma visite, madame, et aussi ma ha- 
rangue? 

CABRI ELLE. 

J’)' réponds, je crois, avant de l’avoir entendue. Voy<*z; un 
habit de voyage, des mules qu'on attelle... je pars. 

ROSNT. 

Vous compromettez le repos du roi, son bou heur. 

GABRIELLE. 

Je les assure. 

ROSNY. 

Le coupable demande grâce, et vous refusez. 11 vous accusera 
de rigueur. 

GABRIELLE. 

Est-ce moi que je venge? Est-ce lui seul que je punis? Voyez 
donc, monsieur, mes yeux brûlés par l’insomnie et les larmes. 
Ce n’est ni la vanité blessée, ni l’ég' me, qui les fait jaillir, res 
larmes douloureuses; j'ai de plus nobles sentiments, j r ai du plus 
graves soucis!... Ma conscience n'est plus tranquille!... Le rui 
m'avait confié son bonheur, il m’avait confié sa vie... Eh bien! 
forcé de se cacher, comme si je l'épiais, il sort furtivement du 
Louvre; il court seul, sans défense, ce sombre Paris, ou 
conspirent tant d’ennemis acharnés, ou s’agitent tant d’obscurs 
assassina. Si vie en danger! par moi! parce qu’il a besoin de 
se dérolier à ma surveillance! Celte vie précieuse mise à la merci 
du premier bandit, qui, pour arracher une bourse, ouvrira le 
cœur du roi, ce cœur par lequel respire loule la France! 

ROSNY. 

Il est vrai!... U est vrai! 

GABRIEL». 

Tout, plutôt que cet affreux malheur!... Je me sépare du roi 
l'aimant d’une très-lendreamitié... Jula lui prouve, celte amitié, 
par nu lés dation même. Ici, bien des gens lui reprochent ma 
présence et son esclavage... On l'obsède parce que je gène!... 
Oh! monsieur de Rosny, vous qui êtes honnête homme, ose- 
riez-vous me démentir? 

ROSNY. 

Ce n’est pas vous, madame, qui gênez, c’est... 

CASRILLvK. 

C'est la maîtresse du roi! Je n'ai pourtant pas été gênante, 
j’ai tenu bien peu de place, à côté du trône!... Souhaitez que ja- 
mais une autre n’envahisse plus que moi!... Adieu, monsieur 
de Rosny ; dites bien au roi que je le perds pour avoir été loyale 
amie. Il inc remplacera, mais ne me retrouvera pas... Je fus 
douce au pauvre peuple, qui ne maudira pas ma mémoire... 
Adieu. Je vous remercie de m’avoir assez estimée pour m’é- 
pargner d hypocrites protestations] 

ROSNY. 

Ce n’est pas de l’estime, madame, c’est un respect profond 
que vous m’inspirez, (n riediur.) Pardonnez-moi 1 

GABRIELLE 

Oui, oui... 

ROSNT. 

Je vais donc rapporter à Sa Majesté que je n’ai pas réussi à 
vous retenir? 

GABRIELLE. 

Allez. Seulement ne vous vantez pas trop de la pciuo que vous 
vous été* donnée... {au valet*.) Mon carrosse. 

RO»N¥, A Péri. 

Sa vengeance est douce comme elle, (il t'ieciiae ei va p*er «on>>.) 

ZAMET, A («rt. 

Elle partira! 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, GRILLON, omi l'autre gtiene. 

CRIUQlt. 

Eh! là! les mules, ne sonnez pas si haut, vous n’ètcs pas en- 
core parties! 

• ROSNY. 

Monsieur de Crillon! 

ZAMET, A part. 

Diantre! 

CRILLON, arrêtant GabrlnUe. 

Un instant, madame, j'ai aussi mon discours à faire, (a rmst* 
Cher monsieur, le roi vous attend avec impatience... vous lui 



Digitized by Google 




25 



LA BELLE CABRIELLE 



manquez... Prenez le galop... Allez, Zi met, allez, pendant ce 
temp«-là je vais donner un nouvel assaut à madame. Aile* donc, 
U sc désole, allez donc, hamibieu !... (a«x *»i<r«.) Ça, qu'on ne 
nous dérange pas! (a curwu*.) Oui, il sc désole, cela tend le 
cœur! et vous le souffririez?... Un roi du France avec les yeux 
rouges!.. . 

GA MIELLE. 

Voyez les miens I 

CRlUON. 

Bah ! une femme!... Tout cela pour un lâche qui avait promis 
le secret au roi sur son escapade, cl qui est venu vous dénoncer 
l'affaire... C'est comme cela que vous l'avez su, n’est-ce pas, 
hier soir, par un homme qui avait reconduit le roi? 

CABRIELLE. 

Qu'importe par qui cl comment? 

crillon. 

Si j'étais ’i la place du roi... Enfin... Eh bien, tontes ces colères, 
tout cet esclandre, c'est donc parce que le roi a été au bal chez 
Zamel, parce qu’il vous a trompée? nuis, madame, il vous a 
peut-être trompée trente lois... (xii>«cmm a, g.wmi*.) Allons, bon ! 
je dis de belles sottises! Mais non, il ne vous a jamais trompée... 
Hamibieu, quand votre fiis sera grand, est-ce qu'il ne trompera 
pas les femmes? et vous rirez! liiez donc! 

CABÜlfXLR. 

Par grâce, n'insistez pas. 

CRILLON. 

Si c'est par amour-propre que vous (Mi tez, von» avez tort. On 
vous a priée, on vous prie. Prenez garde, vous finirez par exa- 
gérer. Quoi, ce cher sire a un enfant , un beau petit enfant tout 
frais baptisé. Il s'est déjà habitué à ses caresses, et vous lui 
ôteriez son petit compagnon? Hamibieu, c’est dur, c'est mal; ne 
faites pas cela, car je vous appellerais un méchant cœur. 

CABRIELLE. 

N’augmentez pas ma peine, cher monsieur de Grillon, vous 
savez bien qu'il ne me reste plus que mon entant et Dieu. 

CAILLOU. 

Et moi donc! Ça, j'ai promis au roi que vous ne partiriez pas... 
et quand je devrais coucher en travers la porte... 

SCÈNE IV. 



Les Mènes, POM 1 S, *>»» u «tUrte. 

POINT!», retenu par lf nJetf. 

Je veux parler à monsieur do Grillon. 

CRILLON. 

Au diable l'animal! 

SORTIS. 

Dites que je suis un de ses gardes 1 
crillon. 

Qu'est-ce que cela me fait? 

pontis. 

Que je m'appelle Pontis et que je viens pour un très-grand 
malheur. 

crillon. 

U n’en fait jamais d’autres celui-là, son grand malheur 
attendra. 

PONTIS, r<m»t l'entré» et <tm I» cbiabre. 

Dites qu'il s’agit d’Kspérance ! 

CABRIELLE. 

Espérance! 

CRILLON. 

Espérance ! 

PONTIS, 4 Crillon. 

Monsieur, où est-il? 

CRILLON. 

Est-ce que je le sais? 

PONTIS. 

Comment, vous ne le savez pas! Mais ce matin des archers 
sont venus chez lui!... 

CRILLON. 

Pourquoi faire? 

CABRIELLE. 

Des archers? 

rONTIS. 

Oui, madame, au nom du roi ! 

CRILLON. 

Eh bien, apres? 

PONTIS. 

Après, Us l'ont emmené. 

CRILLON. 

Où? 

PONTIS. 

Puisque je vous le demande. 

CRILLON, l« ircotunl. 

Mais tu tes informé, aux voisins, aux gens!..» 



Pardieu! 
A Zamct? 
A Zarnet? 



pontis. 

CRILLON. 

CABRIELLE. 



PONTIS, 4 Cab'Ulla. 

Le voisin d’Espérance, rue de la Cerisaie. 

CtBRtELLP. 

Rue de la Cerisaie? j’étais chez lui ! 

PONTIS. 



Vous étiez... 



I 



CHILI. ON. 

Ces archers, que lui voulaient-ils? qu'avait-il fait? qu'a-t-ià 
vu de suspect? à qui a-t-il parlé dans la soirée? 

pontis. 

A un seul homme mystérieux que je l’ai vu reconduire à tra- 
vers son jardin. 

CABRIELLE. 

Oh! je comprends! 

CRILLON. 

Quel est donc cet homme? 

CABRIELLE, »lljat 4 Crilkw. 

Cet homme, c’est le roit... 

CRILLON. 

Ah! mon Dieu! 

CABRIELLE. 

Le roi m’a demandé par qui j'avais été avertie, et comme je 
ne lui ai pas dit le nom du dénonciateur, comme je l'ignorais 
moi-méme, comme il 11c s'était confié qu’à une seule personne, 
il s’est cru trahi par le pauvre Espérance. 

PONTIS. 

Et dans sa colère il s'est vengé. 

CRILLON . 

Vengé sur Espérance! Espérance arrêté, soupçonné comme 
un tâche, comme un coquin! Qu'en a-t-on fait, nauiihieu? 

CABRIELLE.. 

Nous allons bien le savoir... Votre bras, chevalier I 

CRILLON. 

Où allons-nous? 



CABRIELLE. 

Chez le roi!... 

PONTIS, •Vlraçanl 11 Mmn. 

Je cours devant ! 

CABRIELLE, prvniM U mtnUlle P»*« U» prfamto. 

Vous m'avez persuadée... désormais je pardonne!... Partons. 

CRILLON. 

Bien, bien, & la bonne heure! 

GABRIEL! R. 

Pauvre Espérance ! Oh ! c'est par moi qu'il souffre !... c'est par 
moi qu’il sera guéri!... (eu« »« iRmmi, «ceompîfDré a* cuite* , «t 

p tolvie de in 



SEPTIÈME TABLEAU 

Au Petit Châtelet —Une belle chnmbre de prisonnier.— Porte à droite 
et à gauche dans h-s pan» coupi’s, — A droite, en face, nno funètit) 
dam l’Apatmeur du innr, avec barreaux. Celle fenêtre forme une 
#orte de cellule dans la chambre même.— Âu-<fea>ou» de la fcmUre, 
sur lo «.'ubsBs ment en pierre, un lit ce» mot» : VRBAIN DV 
JARDIN. — tn banc à l’angle de la fenêtre- — A gauche une table. 
— Escabeau. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ESPËIlANf.E, 

Prisonnier an nom du roi!... Qu’ai-je fait au roi? Je croyais 
lui avoir rendu service! (u r*v*,) 

SCÈNE II. 

ESPÉRANCE, LE GOUVERNEUR, LE GUICHETIER. 

LE GUICHETIER , tpmix». 

Tenez, monsieur le gouverneur, lo voici! 

LE GOUVERNEUR, I» «Rj^Uot, 4 jurt. 

Une charmante figure... Que c'est beau la jeunesse! 

LE GUICHETIER, 4 Eif*r,i*r. 

Monsieur le gouverneur! m !<•»• 

LE GOUVERNEUR. 

No inmqucz-Tous de rien? N’avez- vous pas de réclamations 
à faire? 

ESPÉRANCE. 

Des questions, peut-être. 

le gouverneur. 

Je n'y pourrais pas répondre. 
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ESPERANCE. 

Rien, alors que des remerclments. 

LE COLVLnNECR. 

On m'a rapporté votre soumission, votre politesse, votre dou- 
ceur peu < munîmes panni les pensionnaires du Châtelet. 

ESrEiuNCR 

Ah! je suis au Châtelet ! (* r-i.) Comme la Ramée ! 

LE GOUVERNES*. 

Et j’ai voulu vous récompenser eu vous donnant la meilleure 
chambre que j'aie. 

ESPÉRANCE. 

Vous ôtes bien bon, monsieur ! 

LE gouverneur. 

C’est iei que je renfermais mon UU par pénitence... quand 
j’avais un fils!... Vous pourrez prendre l'air a cette fenêtre... 
(ii iw™.] Comme il faisait pendant les quelques heures de cap- 
tivité que je lui faisais subir... Si j’avais su le perdre si jeune, 
je ne I aurais jamais puni... Pauvre Urbain! 

ESPERANCE. 

Urbain! Vous dites, monsieur, qu'il est mort jeune? 

le CQtnn»aEU«. 

A dix-huit ans! d’un coup de mousquet... apres la bataille 
d’Aumale. 

Espfauxcfc. 

Urbain du Jardin, peut-être? 

LE GOUVERNEUR. 

L’avc z- vous connu? 

ESPÉRANCE. 

Monsieur de Grillon m'en a parlé quelquefois. 

LE GOUVERNEUR. 

11 avait pris mon fils dans ses gardes... 11 l'i w mourir en 
soldat! J’en suis bien lier!... (Gmpot u™*«.) Je ne le pleure 
pas!... Mais je vous quitte... il faut que je visite un autre pri- 
sonnier, plus à plaindre que vous... Un malheureux, rebelle par 
orgueil ou par fanatisme, et qui ne verra pas ce soir se coucher 
le soleil... Pauvre garçon! (u *«< 110 ** v«r»U po»u, qui^wic» 
»’»r tofb- h» n (Min*,) Ne regardez pas trop à celte lcnctre... la-bas 
est Ja Grève I 

ESPÉRANCE. 

La Ramée?... 

le gouverneur. 

Oui... Vous serez bien traité ici, vous qui avez prononce le 
nom do mon fils et celui de monsieur de Grillon... (u *«i u 

McMir.) 

SCÈNE 111. 

ESPÉRANCE, mi. 

Urbain !... dont voici le nom sur ce mur !... moi dans sa 
chambre... et te meurtrier, face à laça avec ce pauvre père, 
qui le plaint, qui te c minute peut-être! et touciw une main 
rouge du sang de son fils... Oh! mais celle destinée m enferme 
comme un cercle d'airain... Quelque effort que je fasse, 
toujours ce hideux contact... Qu'ai-je fait, pour que le roi me 
châtie avec cette rigueur ? C’est Dieu qui me châtie peut-être... 

je m'étais bercé trop complaisamment dans ma prospérité 

Cette prospérité mémo est- elle légitime..... Si jû ne devais ces 
richesses qu’à une supercherie, qu’à une imposture, oui un 
crime... j’ai une cruelle ennemie. On peut m’avoir tendu cette 
embûche... Imposteur, moi 1 aventurer, moi ! Partout la rail- 
lerie, l'injure, le mépris... et Henriette rira, et Gabrielle dé- 
tournera la tête, et du haut do sa grandeur , du sein de sa 
beauté, laissera toml>er la sentence infamante qui m'exclura 
pour jamais de son souvenir. Oh I h) mépris de Gabrielle... 
plutôt la mort, plutôt cette mort effrayante qui attend là-bas 
l’assassin... Mon Dieu, mais c'est vrai re que je viens de rêver 
là... (s.. ■ eyj ,i pc‘. an b fMtiM.) Imposteur! feus&amil voilà ta 
cause de mou arrestation, voilà pourquoi PouÜs, voilà pourquoi 
Grillon m’abaudonnei.-t ! Sans cela ils ne me laisseraient pas 
soullrir. Ainsi personne ne m'aimait assez pour m’estimer un 
peu. Ainsi des pierres ep lassées suffisent à séparer un hoinmo 
de tous ceux qu'il a connus, et pas un cœur n'aura eu la force 
de lancer un soupir, un reproche même qui franchisse ccs 
murailles et parvienne jusqu à mon cœur, (a *>• «“«« *»• 

•et nuioi. U pot lo l'ootre.) 

SCÈNE IV. 

ESPÉRANCE, GABRIELLE. 

CABRI LUX. bit OgM *u Guietwtfr de i‘cteigM7. 

Vous êtes libre. Espérance. 

ESPÉRANCE, •« en »u/uul. 

Plait-il !... Gabrielle!... (n recul* dprda.) Oü! madame, par- 
don 1... vous, dans une prison! 



gabrielle. 

C'était mon devoir... je mis la cause involontaire d'une In- 
justice, je n’ai pis voulu laisser à d’autres le plaisir de la ré- 
parer. Croyez Lien, monsieur, que si le roi vous a soupçonné 
de l’avoir trahi, chez vous, hier, rien de ma part ne l’y auto- 
risait... j'ignorais que vous fussiez établi dans cette maison 
rue de la Cerisaie , j’ignorais même votre retour à Pari*, ce 
rciour brusque, étrange, comme avait élé lç départ. 

EtriuncL 

1,0 roi ine soupçonnait; mais, madame je ne puis com- 
prendre 

GABRIELLE. 

Votre délicatesse est inutile... je sais tout. Le roi venait chez 
Zamet trouver une femme... jetais chez vous, cachée, j’ai lotit 
vu... mais voilà des paroles pci ducs, le temps passe, el M. de 
Ci i lion, qui in’a accompagnée, et qu’une affaire, je ne fais 
laquelle, a retenu chez le gouverneur, je crois .. M. de Ci illoii 
va venir; je voudrais, avant son retour, avoir dissipé les dernters 
nuages causée par vos ennuis. 

ESPÉRA HCR. 

Il ne me reste que de la joie, madame, que de l'orgueil. 

G A il ICI I LU , «*• dirigeant »rr» la feiMn. 

Eh bien, vous êtes libre. Vous allez sortir de votre prison 

moi je vais rentrer dans la mienne. 

ESPÉRANCE. 

On n'est pas reine sans être un peu esclave. 

GAB.MELLE. 

Reine, je ne le suis guère... esclave, c'est différent. 

ESPÉRANCE. 

Vous ne vous repentez pas. j'espère, vous êtes heureuse? 

GABRIELLE , A tj btürr. 

Oui... Vous avez, rue de la Cerisaie, une délicieuse habitation, 
monsieur Espérance. 

ESPÉRANCE. 

Vraiment, madame? 

GABRIELLE. 

Les jardins m'ont paru beaux... 

ESPÉRANCE. 

Très-beaux. 



OALiRlELLB. 

Valent-ils celui des Franciscains?... Vous savez, avec ccs lis 
qui semblent de grands cierges la nuit, avec ces roses qui em- 
baument au soleil et ccs œillets enivrants qui retombent dans 
les bordures de thym, oit, vers nfldi| bourdonnaient tant d’a- 
beilles; vous rappelez-vous ce beau jardin? 

ESPÉRANCE. 

Oui, madame. 



GABRIELLE, riveatt ci mardiint IcaUBomt. 

J'oubliais ces grands orangers dans l’allée près de votre porte. 
— En passant on froissait les brandies cl il tombait une neige 
de fleurs. — Un soir, en rentrant dans ma chambre, j'en trouvai 
dans mes cheveux et sous mes dentelles, ce fut le soir où vous 
me rendîtes service. Vous élûz bien souffrant encore; je vous 
trouvai fort bon pour moi et très-délicat. (E*t*r»e«> pA’n «t m? ad- 
imum. w«)d a l'wjb d« la croiide,] On était heureux dans ce temps- 
là! 



ESPÉRANCE. 

Ne l'êlcs-vous plus? vous avez, dit-on , un fils, beau comme 
vous; que manque-t-il à votre bonheur? 



CABRI). MX. 

Vous me lépélcz tcla trop souvent, vous savez pourtant que 
vous me faites mal. 



Mot! 



ESPÉRANCE. 



GABRIELLE. 

Vous savez bien que je ne suis pas heureuse; pourquoi dites- 
vous que je le suis? 

ESPÉRANCE. 

Vous tonte-puissante, vous adorée! ... Est-ce possible, madame ? 

GABRIELLE. 

Moi! mais personne n'ose même faire cet effort de mentir 
poliment pour m’offrir un peu ü 'amitié. Vous qui parles, vous 
m'aviez autrefois juré la vôtre et vous reprenez votre ferment! 

ESPÉRANCE. 

Il est des serments qui engagent au delà de noire puissance ; 
et l’homme est parfois une créature trop faible pour tenir ce 
qu’il a promis. 

GABRIELLE. 

Ainsi vous me verrez souffrir, et vous me fuirez, et vous ne 
me tcudrez pas la main. Je vous croyais un cœur. 

ESPÉRANCE. 

J'en ai un, madame, que vos injustes reproches déchirent! 
Pourquoi vous verrais-je, à quoi puis-je vous servir? n'csl-CC 
pas vous plutôt qui voulez que je touffue? 
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GAMt&LLS. 

Souffrir, de quoi? 

ESPÉRANCE. 

Par grâce, ne m'arrachez pas une parole de plus; vous voyez 
que je me contiens, vous voyez que je laite... Vous le w.y. z. 

GAblUtltX. 

Comment voulez-vous que je le voie? Je viens, je parle, j’é- 
voque mille souvenirs, vous m'observez froidement, le cœur 
fermé! (s*w«y»ni mr JcK.bc.) Mais ctitea-le»-i>ioi, vos souffrances; 
vous voua déliez, c'est une injure; éprouvez d'abord mon 
amitié ! 

ESPÉRANCE. 

Eh bien, vous saurez tout, puisque vous m'y forcez. Ri je suis 
parti, brusquement, étrangement, comme vous dites, c'est que 
je vous avais vuo allant au Louvre, après la prise de la Porte- 
Neuve, c’est que, déjà, je vous accusais de trahison et de men- 
songe, c’est que je vous man dissais de m'avoir promis l'amitié 
et... et de ne pas m'avoir donné l’amour. — Je sais bien qu’en 
parlant ainsi, je me sépare à tout jamais de vous; mais la des- 
tinée m'eut raine; ce que je vous dis, je ne le répéterai plus, mon 
cœur y perdra tout son sang et avec le sang la douleur s'é- 
chappe.— Oui, je suis parti malheureux, et plus mallu ureux je 
suis revenu. Si je vous eusse trouvée joyeuse, enivrée, sans 
mémoire, oh! je l'espérais, l'aval» préparé à mon cœur la 
cnimdaiion de l'oubli, du ménns même. Vous voyez qiu* je me 
perds tout à fait. Mais au lieu oe cela vous m’apparaissez douce, 
tendre cl bonne, je v ou» sais malheureuse. Tout en vous intéiv ssc 
mon cœur et mon âme. Je sens que je vais vous aimer si folle- 
ment que j'en perdrai le respect, comme l'en ai perdu le repos. 
Or, vous ii’ôtcs pa< liLre, et vous aimes le roi, c'est donc pour 
nt.vi deux fois la mort au >ut de chaque pensée. (c^borH* t.u 
Müirnnt.) J’id fini, inn(i cœur est vide; cncoie une heure, et 
peut-être j'y sentirais entrer le désespoir... («jM* irh — w 
i> u«b.| Ne vous irritez, pas plaigwz-moi, faites-moi la grâce de 
me laisser c nsevelir rua folie dan» un coin du monde où vous 
ne m’entendrez pas si je soupire, où vous ne sentirez pas si je 
tou> aune! 

GABRIEL!*. 

Vous m'aimiez, n'csl-co pu»? l'an passé? 

ESPÉRANCE. 

Oui. 

GABRIELLE , leiKtunt *m!m mt ht Smc. 

Je m'étais promise au roi. 

ESPÉRANCE. 

Est-ce que sans cela vous m’eussiez aimé? 

GALftlLI.LE. 

Oui!... E»t-cc de l'amitié... Est-ce de l'amour, je n’y cherche 
pas de différence. Je ne savais pas même que je vous aimasse... 
beulciueut, tout à l'heure, en vous voyant pâlir, je m on suis 
Aperçue. 

LSrÊRANCE. 

Quoi! vous m’avez entendu et vous no me chassez pas? 

GABDUU.LE. 

Pourquoi?.,, que vous m’aimiez à mille lieues ou ici, qu'im- 
porte !... C'est hum .'une que vous aimez, puisque ma personne 
ne peut vous appartenir. Oh! ricu ne vous empécheia d’uiiner 
msn 4ine!... Ne me quitte/ pas, je n'ai plus d'umis, de sou- 
tien... Le roi! U me U'oiB|ie, voua le savez mieux que personne. 
■Sam une drcusiütame ùmuoue que je ne puis vous dire, j'al- 
lais me séparer à jamais de lui et m'ensevelir dans une retraite 
éternelle : voyez, maintenant, tout ce qui m’entoure; ambitieux 
que je renverse, amlûtieux que je sers, femmes qui envient 
ou place... vous eu CMimitû»... Ici dés p«alidies... là, des 
fseges... un jour Je poignard, le poison... voilà nia vie, voilà 
nu mort! Et je n’auraU pas en voua l'auù qui me couplera, 
lui m'empêchera du désespérer à mou âge?..- Je suis hère, je 
mi» tcndie; j'ai de la force pour aimer... n’étes-vous pas de 
meme et ne donnerons- nous pu> à Dieu le spectacle de deux 
mm» »i cl listel non t ucti», si iwhleiueut dévoué* qu’il ne puisse 
refuser à notre uuûJié faillie «» LéiuxlicJious et sas sourires? 
Oh! depuis quelques hcuiu* CcUe idée a grandi dans mon sein, 
elle m'a épurée comme une flamme, c ost une joie ineffable’. 
Si vous saviez comice je vous aimerai ! vous sentirez les rayons 

cette it'inlressc qui vous ira clic relier partout pour vous pé- 
nétrer comme un soleil vivifiant, (kc lewm.) Songez que mon 
otur déborde^ que j ‘ai vingt ans et que je mourrai jeune... Se- 
:'Hirez-moi, Espérance, ainnz-uioi 1 

ESPÉRANCE. 

Vous me demandez là toute ma vie. 

GABRIELLE. 

Toute. 

ESPÉRANCE. 

C'était ainsi qu’il fallait uie parler pour être comprise. (s« 
ttUvaM.} Je me donne à voua pour jamais; mon esprit, iuon corps 



et mon âme... prenez... mais voici le marché, je fixe le sa- 
laire. 

GABRIELLE. 

Dites, dites! 

ESPÉRANCE. 

Vous me parlerez quand vous pourrez, vous me sourirez 
quand vous ne pourrez m’adresser une parole, et vous in 'ai- 
merez quami vous tic pourrez me sourire. 

«ABRI» I LE. 

Oh! que Dieu est bon de vou9 avoir créé pour moi! (CriUon 
«au* »ve* i« 0 «whtticr.) Monsieur de Crillon, venez, venez. Voilà 
le prisonnier û qui sa liberté tourne un peu la tète, et qui 
serait tout à fait heureux s'il pouvait vous embrasser. Vrai- 
ment, c'est une bello chose que d'ouvrir les portes dimo pri- 
son. (a» g-i.iic vr.) Voilà pour toi qui m'y as aidée. (pji« lut «tomw 4* 
bonr ««0 Voilà pour lu» pauvres et les malwbs «ln cette maison. 
(Elle ïrroctie ton collier cl Kt hMOcluU su’ell« domw.) Jour de joie ! jour 
de largesse! Adieu, chevalier, jo vous laisse avec votre ami. 
{a Et^nnrc.) Adieu ! 

ESPÉRANCE. 

Merci à ma libératrice! 

OAZRIELLE. 

A Espérance, merci ! (eu* mri , put» m rttuunie »»r i« wuit , 1 » «#• 

g»» Je cocofc iiob foi*, rl|iart.) 

SCENE V. 

ESPÉRANCE , CRILLON. 

CUILLON, primf. 

Voilà une femme aussi lionne que belle, aussi brave que 
bonne ! Savez-vous que c’est bien courageux, la démarche 
qu’elle vient de faire T 

ESPÉRANCE. 

Elle aura vu combien tous me regrettiez. Elle a fajt ect 
effort pour regagner vos bonnes grâces. 

GRILLON. 

Ouï, oui, oui. Mais dites-moi, tenez-vous beaucoup à rester 
ici maintenant? 

ESPÉRANCE. 

Oh! non! 

SCÈNE VL 

Les MèMMF.5, UN PENITENT. 

LE PÉMir.VT, à 4 ai l’oa dt* t|M L.p'r»N. 

Avant de partir, remplissez un devoir de diariié- Il y a là 
haut, au-dessus de vous, un condamné qui va mourir dan» 
deux heures! 

KSPÉ&AZGB, 

La Ramée ! 

LS PÉNITENT. 

11 m’a chargé de lui amener doux personnes, l'une pour lui 
dire un éternel adieu* Elle est là, qui attend. L'uutre, c’est 
vous, qu’il veut prier de lui pardonner. 

ESPÉRANCE. 

OU! Dieu m'est témoin que si je pouvais racheter sa vie!... 

CRILLON. 

Nous le savons si bien , on vous connaît tellement, que ce 
malin j 'avais obtenu du roi Le bannissement du coupable au 
lieu de sa mort! 

EEPÉAANCR. 

Eh bien, monsieur? 

GRILLON. 

Eh bien, non. Demandez au pore à qui, tout à l’heure, j'an- 
nonçais celte bonne nouvelle.... L'enragé reiusel 

LE PEAITEJTT. 

L’exil, a-t-il répondu, le séparerait do ce qu’il aime. 11 pré- 
fère la mort qui l’empêchera de »oufff ir. 

ESPÉRANCE. 

Je comprends ! 

CRILLON. 

Eh bien, comme il voudra I qu’il meure, on lui pardonne. 

ESPÉRANCE. 

Oh! monsieur, je deTine nuurquoi il 1 cluse! Monsieur, ne 
défaites pas ce qu'a fait si généreusement le roi ! (au k»umi). Tout 
ce que La Ramée n’accepte pas de vous, mon père, de moi 11 
l’acceptera. Je sais ce qu’il faut lui dire! (z cùtiua.) Voilà la pre- 
mière grâce que je vous demande, monsieur, ne ine la refusez 
pas! un sursis! Prévenez le gouverneur des bonnes intentions 
du roi. Moi, pendant ce tcmps-là, j'aurai ru La Rainée, une 
heure pour le décider, monsieur, je ne demande qu'une heure. 
C’est moi qui suis cause de sa perte, c'est chez moi qu'on l'a 
ris! Monsieur, si vous me relusiez, j'en deviendrais fou de 
onte et de douleur! 

LE PÉNITENT. 

C’est bien, ce que vous faites là, mon frère. 
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ESPERANCE. 

Par grâce, monsieur le chevalier! 

CniLLON. 

Soit! vous aurez une heure ! 

espérance. 

Et s'il accepte toutes les conditions, il est libre? 

CKIIXOK. 

Un moment J 11 s'agit de la guerre civile! Soumission abso- 
lue au roi! Aveux complets! Abandon de sea complices! 

ESPÉRANCE. 

Tout! il signera tout! il acceptera tout, en échange de ce 
que je vais lui offrir! je ra'y engage sur l'honneur I 
CR1LLON. 

Je vais trouver le gouverneur, (u «ut.) 

LF. PÉNITENT, 1 E H mhc«. 

Oh! Dieu vous tiendra compte de vos bontés! 

ESPÉRANCE. 

Mon (ière, H y a là, m'avez-vous dit, une personne que La 
Lamée a appelée? 

LE PÉNITENT. 

Oui. 



ESPÉRANCE. 



Une femme ! 



Oui. 



LE PÉNITENT, bnlUat. 



ESPÉRANCE. 

Oui n’est pas venue ici sans une longue résistance ; vous 
voyez que je la connais. Il faut que je parle d’abord à cctle 
personne. Envoyez- la-moi, sans lui rien dire de ce que vous 
vern-z d’entendre, sans prononcer mou nom, surtout. Je l'at- 
tends, allez ! (l* Mou?* i M>ri. — a* coKbeii«r.) Ecoute, toi. Mon- 
sieur de Pontis, un garde du roi, va venir me chercher & la 
giVde; il monte peut-être en ce moment; dis-lui de courir 
chez moi. de ramener des chevaux, de se munir d’argent, et 
qu’on m’attende là au coin du pont, sur la berge de la rivière. 
Quant à Ponlis, il viendra me reprendre ici. Tu m’as bien 
compris, par»! (t* c«icb«ii*r «ou.) 



SCÈNE VII. 

ESPÉRANCE, HENRIETTE. 

HENRIETTE, à U porte de giuehc. 

Ici, dites-vous, mou père? (Elle *oti E*p*r*i»ce.) Monsieur... 

ESPÉRANCE. 

Mademoiselle, nous n’avons pas le temps de nous étonner. 
C’est bien moi. U s’agit de monsieur La Ramée, vous savez que 
l’exécution aura lieu dans deux Heures ! 



HENRIETTE. 

Je suis venue pour obéir au dernier vœu d’un mourant. 

ESPÉRANCE. 

Ce mourant, vous pouvez lui sauver la vie. 

HENRIETTE. 

Moi! 

ESPÉRANCE. 

Un mot de vous, il vivra. 

HENRIETTE. 

Est-ce donc moi qui dispose de son sort. Vous savez bien que 
•c’est le roi ! 

ESPÉRANCE. 

Le roi fait gr&ce. 

HENRIETTE, rpou»»ol>*. 

Le roi... 

ESPÉRANCE. 

4’éiais bien sûr de vous faire plaisir. Oui, le roi fait grâce, 
seulement ce malheureux refuse. S’il s’ubaline, c'est fait de lui. 

HENRIETTE. 

Ah!... 



ESPÉRANCE. 

Il refuse parce qu’il vous cime si passionnément que la vie 
sans vous lui serait insupportable. Mais la vie avec vous!... 

HENRIETTE. 

Ah! mon Dieu! 



ESPÉRANCE. 

Vous l’accompagnerez dans son exil. 

HENRIETTE. 

Moi! 

ESPÉRANCE. 

Vous l'accompagnerez, vous dis-je ! Assez de lâcheté comme 
cela, aaces de sang sur lequel surnage votre ambition, lâche 
comme votre amour. 



HENRIETTE. 

Vous croyez que j’acccplerai l'exil, l'ignominie, la mortl 
ESPÉRANCE. 

Oh! c'est pour vou* un châtiment effroyable, mais quand 
Dieu a résolu de se venger, il fait bien les choses ! Songez que 
c'est moi qui vous le demande, moi, l une de vos victimes, (eiu 



f*>l un nioaiunital p*nr w* reiiirr — LVrètaut il’»* geiltâ Sachez eü quel 

endroit je vous le demande. C est ici qu’a vécu dans son in- 
soucieuse jeunesse un autre malheureux, mort pour vous et 
par' vous. Voilà son nom écrit sur ce mur! 

HENRIETTE, buat I* dmd. 

Urbain du Jardiq ! 

ESPÉRANCE. 

Pariez plus bas ! son père est là peut-être, et il vous enten- 
drait. 

HENRIETTE. 

Son père? 

ESPÉRANCE. 

Ce vieillard à cheveux blancs, le gouverneur de cette prison, 
celui qui croit Urbain mort sur un champ de bataille; celui 
qui ferait croûlcr sur nous ces voûtes de pierre, s’il savait 
quelles abritent l'assassin de son fllr. 

HENRIETTE I ellt-diinir. 

Il ne le sait pas... ah! 

ESPÉRANCE, tadiquMit la fenètr*. 

Voua voyez cet angle noir, derrière le pont, sur la berge 
Ponlis y sera dans une heure avec de» chevaux. Dans une beore 
aussi j y aurai conduit La Ramée... Y serez-vous, madame, 
ou faudra-t-il que j'aille vous chercher jusque chez le roi? 

HENRIETTE, bdui mii vaut sn.‘ I Ire , 

Le père d'Urbain gouverneur du Châtelet!... (a k « f*»*».) J'j 
serai. 

ESPÉRANCE. 

Bien! j ‘entends les pas du prisonnier qu'on amène (eu* *ort »i»*> 
naent.) A partir de ce moment, pins de haine. J’oublie tout le 
possède celte femme, j’oublie et je lui rendrai la lettre qu elle 
craint tant. 

SCÈNE VIII. 

ESPÉRANCE, IJS GUICHETIER, LA I’.AMÉE- 

LA RAMÉE. hBiafcOami. 

Monsieur, («ardonnezà celui qui va mourir! 

ESPÉRANCE, Apre* avoir fait un ligna au Guichetier qui ic retira. 

Je vous pardonne et vous vivres. 

LA RAMÉE. 

Taudis qu’llenriette sera heureuse avec un autre, jamais! 

BMPÉRANCE. 

Henriette ne vous quittera plus. 

LA RAMÉE. 

Grand Dieu! 

ESPÉRANCE. 

Elle sort d’ici, j’ai tout arrêté avec elle. 

IA RAMÉE. 

Elle consent?... 

ESPÉRANCE. 

A vous suivre. 

LA RAMÉE. 

Elle m'aime donc ? 

ESPÉRA NCR. 

Du fond du cœur... 

LA RAMÉE. 

Mais, monsieur, c’est un dévouement sublime ! 

ESPÉRANCE. 

C’est très-beau. Voici tout ce qu'il faut pour écrire. Vous 
allez remercier le roi des grâces nu'il vous lait, lui promettre 
soumission, obéissance, et briser les misérables instrument» de 
vos rebellions. 

U RAMEE. 

Pour la liberté, pour la vie! pour Henriette. (roa«t»»it t itamn.) 
O le bon roi! ô monsieur, à genoux, je vous demande grâce. 
On dit parfois que les anges du ciel ont pris la forme humaine 
pour sauver des malheureux, je 1e crois! 

ESPÉRANCE, Attendri, te rtU»m. 

Ecrivez! 

la ram fis. 

Oh ! que vous mérites bien le bonheur que Dieu vous donne; 
que vous méritez bien la fortune ! la beauté ! l'amour ! 

ESPERANCE. 

Que dites-vous ? 

LA RAMÉE, lui baissai les nains. 

Rien I rien... soyez heureux t dussé-je vivre un siècle, il ne 
se passera pas un jour, il ne se passera pas une heure sans que 
je prie pour vous et pour la femme qui vous aime. 

ESPÉRANCE, «ntpn». 

La femme qui m'aime... 

LA RAMÉE, tUaat à U Ubte. 

J’écris, jecris! 

ESPÉRANCE. 

Tout est convenu avec monsieur de Grillon... Vous remettre* 
cette déclaration entre les mains du gouverneur... Le* portt* 
sont ouverte»... vous parlez!... Là sur le quai... Ecoufez-mri 
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donc, là -bas, von» me verrez, vous verres Henriette, là e»l la 
libellé, la vie... Tâchez d'y trouver le bonheur... Je pars r vous 
me remercierez dehors... chaque minute en ce moment, mal- 
heureux, doit vous jMiailre plus longue que l'éternité ! Écrivez, 
écrivez! (U «'dMce et déparait.) 

SCÈNE IX. 

LA RAMLE, (uv de joie, écrivant. 

Voyons! no tremble, pas ma main ! ne bats pas si vite, mon 
cœur! Qui donc disait qu'il y a des méchants sur la terre?... Il 
n y avait que moi... Oh! je serai bon! je serai bon 1 (O «bé,«.t 
C’est écrit... (U «•*»»*) 

SCÈNE X. 

LA RAMÉE, LE GOUVERNEUR, LE GUICHETIER, Gardes, 

PesiTIMS, 

LA RAMÉE, au Gouverneur, lui tendant u déclaration- 

Voici, monsieur, voici ! 

LE COUVERT EUR, an Guidiatiér. 

Qu’on ferme les portes ! qu'on double la garde! que personne 
ne sorte du Châtelet, et ramenez ici sous mes yeux tous les 
étrangers qui s'y trouvent. (Sun le Guichetier.} 

LA RAMÉE, à hli-méiae. 

Qu'y a-t-U ? 

LE GOUVERNEUR. 

Vous appelez-vous bien la Ramée? 

LA RAMÉE, montrant U déclaration. 

Je l'ai signé ici. 

LE GOUVERNEUR. 

Ete«-iom bien l'homme qui, après la bataille d’Aumale, avez 
tue derrière une haie un cavalier sans délense. Répondez-dotic? 

L\ RAMÉE. 

M'Ui>ieur, le roi m’a fait grâtv, le roi ne me demande pas 
de comptes... Pourquoi m’interrogez-vous? 

LE GOUVERNEUR. 

Le roi pardonne peut-être au rebelle, mais moi je ne par- 
donne pas au meurtrier. 

LA RAMÉE. 

De quel droit? , 

LE GOUVERNEUR. 

Je suis le baron du Jardin et vous avez assassiné mon (ils ! 

La chirnbrc *>mpî t d'Arclicn.da Garde*.) 

I,V RAMEE, *i>rvs un long lilcocc. 

Oit! le làciiequi m’a trahi ! 

LE GOUVERNEUR. 

Voici l'heure! (Am Archer».) Je vous remets mon prisonnier. 

SCÈNE XI. 

Us Mêmes, ESPÉRANCE , fendant la fouie, (Ali* HENRIETTE, 
•**»uiU PONTIS, r .ta* aü* par le* «relie»*. 

ESPERANCE. 

Eit bien ! quel est ce tumulte, pourquoi nous repousse-t-on ! 
qu’y a-t-il? 

LA RAMÉE. 

Tu le demandes, toi qui m’a» dénoncé à ce vieillard pour 
tromper la clémence royale. Mais sois maudit et que mon sang 
retombe sur ta tête! 

EIÉIIANCE 

Moi, inallu'uieux? 

LA UAtn r.. (Il ajiv-njoil, plie, tremüanlc, Henriette , te «chaut dt trière les 
soldat». U l'attire a lui.) 

Oh! viens, toi qui me consacrais ta vie, viens, reçois ma 
bénédiction dans mon dentier adieu. 

ESPÉRANCE, qui uufliprCDd. 

Horreur ! c’est die qui l'a tendu. 

LA RAMÉE, 4 IleufûUe, ko*. 

Je te con lie notre vengeance... ce matin, j'ai entendu là-haut, 
d- mon cachot, deux v«jix qui montaient vers le ciel. deux voix 
émvrces qui »e juraient un éternel amour. Céiait la voix de 
'àibrielle, c’éL’iit la voix de ce misérable... 1U s’anncitl ! Tu me 

'entras, n‘eat-cepas?(S»r un geste du Gouverneur, le Chef de» Garde* 

|i roche de La lOrace.) 

LA ItASIÉE, temst une dernière fui* la main d’ilcnnelte. 

Adieu! 

HENRIETTE, 4 part, avec triomphe. 

IL s'aiment! 

‘ A RAMEE *e courbe religicosement devant le Gouverneur, et, (uiuauf devant 
Espérance. 

Adieu, lâche; adieu trailrol 

PONDS, bat, à E.pc<aaca. 

Lt tu- ne réponds pas! et tu ne dis pis la vérité à ce misé- 
rable ! 

ESPERANCE. 

Silence! il mourrait dans le désespoir! Laisse-le m’insulter. 
Qu d incure eu paix ! 
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ACTE IV 



HUITIÈME TABLEAU 

Une maison de chniwe dan* la torfit de Fontainebleau.— Pavillon très- 
élégant.— Porte» lau'mle*.— (Irando porte au fond. — A droit© un 
escaliCT conduisant à l'iutêriour. — A gauche large vitrail. 

SCÈNE PHEMIÈIIË. 

PONTIS, VERNETKL, CASTILLAN, Plcmuu ümdm, 

lilCLIEI.UO. (Ik aorte ut de tabla al boireet encore.) 

PONT15. 

V«ms voyez, messieurs, epre oour de» gens qui tombent à l’im- 
proviste dans une maison déserte, au fond des bois, à quinze 
lieues de Paris, nous avons déjeuné passablement! 

TOUS. 

Mais oui, très-bien ! 

PONTIS. 

C'est ici une de no» maisons de chasse a nous deux Espérance. 
Nous en avons quatre comme celle-là! 

TOUS. 

Vraiment? 

VERNETEL. 

L’h bien! à la santé du seigneur Espérance, l'ami de notre 
ami ! 

TOUS. 

C'est cela, à la santé d'Espérance! 

CASTtLLON. 

A celle de Pontis, ami de son ami! 

TOUS. 

A la santé de Pontis ! 

PONTIS, lèf-reneal Int. 

Attendez! attendez! puisque vous voulez porter dès santés, 
faîson* les choses comme il laut. Je propose d’abord... 

VERNETEL. 

Celle du roi! 

PONTIS. 

Cela va sans dire... Je propose... 

CASTILLON. 

Celle de la nouvelle duchesse de Beaufort, qui, marquise ou 
duchesse, est toujours ia Belle Gabrielle! 

TOUS. 

Oui, oui, à la santé de la duchesse ! 

PONDS. 

Sans doute, cette santé-lù me convient, mois... 

VERNETEL. 

Mais Pontis veut dire qu'il y a un nouvel astre à La oour, ma- 
demoiselle Henriette d En Ira gués. 

PONTIS. 

Un astre? Allons donc! 

CASTILLON. 

Eh! eh! elle fait de grands progrès... Elle moule... elle Unira 
par éclipser sa rivale. 

PONTIS. 

Quelle plaisanterie! 

CASTILLON. 

Le roi n’en est pas amoureux jieut-ètre? 

PONTIS. 

Qu'est-ce que cela prouve? 

CAsDLLOK. 

Cela prouve... qu’il est amoureux. (o* rit.) 

PONTIS. 

Jamais! 



Et pourquoi? 

Parce que je ne veux pas. 



CASTILLON. 

PONTIS. 



TOUS. 

Ah! ah! ah! Pontis qui ne veut pas. 

CAST1U.nN. 

Cependant, Pontis, mademoiselle d'Entragues, ma parente, 
ne manque ni de beauté, ni d’esprit, ni de vertu. 

PONTIS, mu» «i »’**•» wel, 

De vertu!... Si c'est à sa vertu que le roi en veut, qu'il s'a- 
dresse à moi, joJul en donnerai des nouvelles! (o> nt.) 

CASTILLON, HS Acbial. 

Pontis, il faut prouver!... 

PONTIS. 

Comme tu voudras! 

CASTILLON. 

Explique-toi. 

PONTIS. 

Tl ès-bieu! (tu covreul A lear» épaet.) 
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SCÈNE il. 

Us Muta, ESPÉRANCE. 

ESPÉRANCE, <1 ut écoule ilrp-nl» loejteapf. 

Ah! messieurs, si tous ne respectez pas les dames, respcclez 
au moins ma maison 1 

PORTO. 

Espérance ! 

TOUS, l'iadiaut. 

Monsieur!... 

ESPÉRANCE, A part. 

11 est temps d'en finir. 

pontis. 

Ce n’est rien, vois-tu, ce n’est rien, nous déjeunions avant la 
chasse, et en déjeunant .. * 

BftPÉRAXB. 

On boit... A Dieu ne plaise, messieurs, que je trouble vos 
plaisirs... Votre repas se prolonge-t-il? 

PONTIS. 

C'était fini, nous partions. 

TOIIB. 

Oui, nous partions. 

ESPÉRANCE. 

Vous aurex beau temps... Que je ne vous retienne pas. (a 
Pou lu.) J’ai à te parler, Ponlis. 

POSTIS. 

Ah!... Eh bien! allez devant, camarades. 

ESPÉRANCE. 

Bonne chasse... Au revoir, messieurs, (lm »®u «e p*>w» 



pomis. 

ESPÉRANCE. 



SCÈNE 111. 

espérance, pontis. 

PONTIS, • pari. 

On dirait qu'il boude !... (*ma.) Que me voux-tu? 

ESPÉRANCE. 

Un seul mot... Tu m'as demandé ma maison de Paris... 

PONTIS. 

Et tu aie l’as prêtée, merci... E»t-ce que cela te gène? 
UrÊRAHCB. 

Pas du tout... C'était pour y recevoir une femme, nVrf-ce 

pas? 

Oui. 

Quelle femme? 

po.vns. 

Charmante, je te conterai cela quelque jour, (fao*** »ortie.) 

ESPÉRANCE, le rtitnai. 

Nous n'aurons jamais uiie plus belle occasion, parle. 

PUNTI». 

Mon ami, c’est une indienne, une indienne qui s’est enfuie 
des bords du Gange. 

ESPERANCE. 

Pourquoi faire? 

PONTIS, «nyarrleuwneat. 

Entre nous, je crois qu'on voulait la forcer à se brûler bur le 
tombeau de son mari. 

ESPERANCE. 

Vraiment! Est-ce qu'elle parle français? 

PONTIS. 

Pas un mot. 

E9PÉRANC8. 

Ah! tu parles indien, alors? 

POSTIS. 

Moi, par exemple! 

ESPÉRANCE. 

Comment faites-vous pour vous comprendre? 

PORTO. 

Oh! c’est très-facile. Pour dire : O bonheur! vous m’aimez, 

>n fait... (U cipnac la pkrtM par an* peelocaliM boufuBiK.) 

ESPERANCE, iWuat. 

Oui, oui. 

PONTIS. 

Tous les sentiments, mon cher, toutes les idées les plus com- 
pliquées se traduisent par la pantomime... Tiens, un exemple. 
Elle est jalouse. » 

ESPÉRANCE. 

Ah! 

PONTIS. 

Oui. Toutes le3 Indiennes sont un peu comme cela. Eh bien ! 
hier soir... j'avoue que je voulais l'embrasser... 

ESPÉRANCE. 

Va, va. 

PONTIS. 

Elle se défendait comme uu petit lion, et m'égratignait la 



poitrine. Tout à coup, elle aperçoit là, sous mon jiourpoint, 1« 
boite d'or du reliquiiie... Tu sais?... 

ESPÉRANCE, 

Je sais. 

PONTIS. 

Qu'est-ce que cela? dit-elle, par gestes... Un portrait? un sou- 
venir de femme? il me le faut! 

ESPÉRANCE. 

Ah! 

PONTIS. 

Et en disant cela, me! elle s’en empare... 

ESPÉRANCE, *(jcn*Bl. 

Elle s'en empare! 

I ONTIS. 

Oh! mais un moment. Bataille!... Je reprends l’objet... elle 
lutte... le sang coule de mes doigts. 

ESPÉRANCE. 

Et à qui est restée la victoire ? 

PONTIS. 

C'est sans doute pour plaisanter, hein? que tu me demandes 
cela? 

ESPÉRANCE. 

Mais non, je ne plaisante pas! 

Pontis. 

Ma chcre Ayoubani, lui ai-je dit.... elle s'appelle Aymihini... 
si vous, toucher encore à ceci, moi in|k*r sur les petites grille* à 
vous... J'ai tapé, et le reliquaire est revenu làl 

E5»ÉRANi:E, froldrineet. 

Pontis, rcnds-le moi. 

PONTIS. 

Plait-il ? 

ESPÉRANCE. 

Heiids-moi ce billet, te dis-je. Il n'cst plus en sûreté dans tes 
mains... 

PONTIS. 

Tu te déûes de moi? 



ESPÉRANCE. 

Parfaitement. L'hornme qui appartient tantôt à une femme, 
tantôt à une bouteille, ne s'appartient plus à lul-mêuie. 

PONTIS. 

Tu m'offenses! 

ESPÉRANCE. 

Je t'avertis. Tout à l'heure, ici, tu révélais, dans l'Ivresse, un 
serret -pii n’est pas le üeti. Tu dénonçais le passé de mademoi- 
selle d’Entragucs à des gens qui se vanteront à elle de l’avoir 
détendue contre toi. 



Espérance’ 

FSPÉRANCE. 

Et hier, aux bras d’une feram ■ qui est indienne comme je 
suis indien, aux bras d'un espion envoyé par mes ennemis 
pour te reprendre celte lettre, ivre encore d amour ou du vin, 
tu as latili le la laisser prendre... Tu te la laisseras prendre 
demain. .. fi ends- la-moi ! 

PONTIS. 

Tu m’insultes tout à fait! 

ESPÉRANCE. 

Je ne t’insulte pas! S'il ne s'agissait que de moi. je me sacri- 
fierais plutôt que de t'affliger, mais je défends des intérêt» si 
chers, que toute faiblesse de ma part serait un crime. Voyons, 
Pontis, rends-moi ce reliquaire ! (ebu* 

PONTIS. 

Vous le voulez? 

ESPÉRANCE. 

Donne! 

pontis. 

Songez que s'il sort "une fois de mes mains, vous tn’aurez fait 
une telle injure qu'entre nous toute amitié sera impossible. 

ESPÉRANCE. 

Tues fou! 

PONTIS. 

Vous voulez dire que je suis ivre... 

ESPÉRANCE. 

Trop de fois déjà je t’ai reproché de l'être. 

PONTIS, fariMl. 

El moi je vous repro lie d élie un orgueilleux et un ingrat-, 
yoiuTtii avez accusé do trahison tout à l’heure, je vous Somme 
de me faire raison ! ..u nr« «pet.) 

ESPERANCE. 

11 ne vous manquait plus que de me provoquer comme uu 
pilier de coupe-gorge. Allons! frappez! étendez-moi sur la 
place pour me prouver que vous êtes uu tidèle ami. 

PONTIS, degri^, honlcu», jcu« tou tpee, puU il fouille u poitrine ei« reg* «l 
y prend le reliquaire. 

Monsieur, voici ce que vous me demandez. (U le domc.) C'est 
fiui entre nous. Adieu ! 
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espérance. 

Poülii! 

PONTTS, tfenMant, ému. 

Vous tous êtes délié de moi, de moi qui tous Rimais ! tous 
ne me reverrez plus... adieu! (n «Wwt far u j.«w a» 

SCÈNE IV. 

ESPÉIUNCE, GUGLIELMO. 

ESPÉRANCE , nn».«uia lVp*>. 

Pauvre ami!... ohl je guérirai cette blessure... mais céder 
rajourd’hui, c’eût é'é tenter Dieu qui m’a sauvé tniracukusc- 
ment de l'Indienne et des Entrngtu*. (a Gu^ieimo.) Cette In- 
dienne, c’était bich Léounra, n est- ce pas, tu l'as reconnue? 

* ctc(ir.Luo. 

Oui, monseigneur, c'était elle! 

ESPERANCE, » fin. 

Mystérieuse ligure! Je sens qu elle ne me hait pa* et je la 
trouve toujours avec mes ennemis, (umi.) Ai -je été suivi hier ? 

GCCUELMO. 

Comme à l’ordinaire. 

espérance. 

Par qult 

GUGi.rr.Liro. 

Par Concino, le (iancé de la Florentine. 

EsrtnASCt. 

Ah !... et ce matin, en venant ici, n’y avait-il pas encore un 
homme derrière moi ?... 

CtiCLIELVIO, Cic.bun«tf. 

Peut-être bien, monseigneur. 

ESTES AXCS. 

Si c’est toujours Concino. je r.e lui donne pas un mois pour' 
être cii;-ngé en sqtteli’Uc. (a i«*-bi**b.) Comme j’ai rendez-vous 
avec Gabricllc aux bains de Diane, à l'autre bout de la foiiM, dan» 
deux heures seulement, j’ai le tempj de dépister vingt espions. 
(m«i.) As-tu un boa cheval ici. 

GIGMELMO. 

Neptune. 

ESP&.ANCE. 

Je suis tranquille. — Va explorer avec soin les environ!, bon 
Gugiiclmo... et selle Neptune toi-tuéme, va! 

CtCLIELUO. 

Monseigneur va sortir seul?... 

ESPÉRANCE. 

Pardieul 

GUGUZU10. 

Oserai-je dire que c’est imprudent, que têt ou tlrd il pourrait 
arriver makhenr? 

ESPÉRANCE. 

Sois tranquille. Toutes ces petites intrigues sont de* caprices 
éclos et fanés dans les vingt-quatre hem es. Gela me divertit et 
n'a d'importance pour personne. — Je t’attends, va, va. 

GUGLIELMO. 

Oui, monseigneur, (a i«-m*m.-. } J’ai bien fait de prévenir 
monsieur de Grillon, (ü mn p*r n pma* pon* te fines*.) 

SCÈNE V. 

ESPÉRANCE, «Ml. 

Depuis six mois, la guerre que me font ces misérables a été 
pour moi sans dangers. — Ils tendaient chaque soir leur piège 
pour y prendre des amants heureux; moi, heureux d’un sourire, 
ïuh icgard, j’étais bien tranquille, j’allais le front haut. Nos 
ennemis me faisaient pitié. Mais aujourd'hui , Caïn Selle m'a 
appelé. Elle m'attend! Elle a compté peut-être ces longues heures 
perdues dans notre vie, «ri tant de souffrances muettes qu'une 
minute suffirait à payer. Elle m’attend! 0 mon Dieu, lais qu'à 
partir do ce soir, mon coeur connaisse la crainte, Mis qlie demain 
]C tremble en étouffant un secret dons inon sein! 



SCÈNE VI. 

ESPfiHASCSi GABRJKLLB. 



Espérance ! 



GABRIELLE, à 11 porte du Coud. 

ESPÉRANCE. 



Vous, mon âme, ml vie! 

GABRIELLE. 

le roi m’a fait dire d'attendl* chez moi, aujourd'hui, une visite 
Importante, et comme je n’aurai» pas eu le temps d’aller aux 
bains de Diane, comme je ne vous aurais pas vu, j’accours ici 
par le chemin que vous auriez suivi. 



Chère Gahrielle! Que de bontés! Mais êtes- vous seule? 

GABRIELLE. 

Oui. 



ESPÉRANCE. 

Pour plus de sûreté, fermons!... tu fcrm* wm portM.) Oh! vont 
changez cette masure en un paradis! (Gttwkn*, atmMe. ba** u 
Hit.) Qu avez-vous? Ce n'est pas là une émotion de joie... cm 
dirait que vous ave* pleuré ! 

GABRIELLE. 

Mais.... 



ESPÉRANCE. 

Vous pleurez encore ! Oh, mot qui venais le sourire aux lèvres 
un chant joyeux dans le cœur... Vous pleurez! 

GABRIELLE. 

Ce «ont des larmes de faiblesse... je suis lâche, je suis fcUq 
car j’apporte une bonne bouvellë; mon Espérance aimé. 

ESPÉRANCE- 

l’ne bonne nouvelle ! 

GABfilEtLÉ. 

Je vais être libre, je vais être toute à voüs? 

ESPÉRANCE, iraiitftorlé. 

Dites-vous une chose vraie? une cl ose possible! fit n rcgmi*. 
n t'iuembrii.) Insensé que je suis de me prendre à aes paroles 
que démetit ce visage désespéré!... Ah! Gahrielle, râMürra-mol 
bien vite! Il n'est pas de malheur que je ne redoute A la place 
de celte bonne nouvelle que vous m'annoncez en sanglotant. 

GABRIÊI.LE. 

Celte liberté bienheureuse me coûtera peut-être quelques 
sacrifices... quelque effort... C’est un grand événement, Espé- 
rance, j'en suis encore un peu troublée. Mais soyez indulgent, 
écoutes-moi. 

ESPÉRANCE. 

Oh ! j’écoute ! 

GABRIELLE. 

Hier au soir, le roi est venu chez moi, ie ne t'attendais pas... 
11 était seul, recueilli... je fus troublée a sa vue. J’ai toujours 
une conscience qui murmure et je connais la rage de mes enne- 
mis. Le roi me pria de le suivre dans les parterres. M<*n cœur 
battait violemment, Je l'avoue ... {rite «? Ut*.) a Gabricllc, trie 
» dit-il, je vous ai causé souvent du chagrin, vous ne m’aves 
b donné que joies et consolations; patiente quand je vous of- 
b fetirais, quand d'autres vous offensaient aussi; vous inéri- 
» tez de ne plus souffrir ni par moi, ni par les autres. Je 
» veux vous mettre au-dessus do toute inimitié, UldMU 
b même de mes caprices et de mes erreurs... Votis allez deve- 
b nir ma femme !...» (R§psr«oce pUit«t(*iiaafn«min«Bt.) ohl vous 
frissonnez ! 

ESPÉRANCE. 

Non, non... i’admire. Seulement si c'est là cette liberté que 
vous m'annonciez tout à l'heure... 



GABRIELLE. 

Oh ! mon umi, vous devinez bien qtie je n’oi pas accepté un 
honneur que je ne mérite pas; car cette générosité du roi n’a 
pu réchaufler inon cœur, car je n'ai pour lui que de L'amitié, 
tandis que mon amour est toul à vous ! 

ESPÉRANCE. 

Permettez... le roi ne cherchait-il pas à vous éprouver? Pour 
qu'il se marie, il faut que son divorce soit accepté à Rome. 

GARNI LLÇ. 

Il attendait, in’a-t-il dit, la réponse du Saint-Père. Ah! 
mais ce sera un refus. D’ailleurs, je n’ai pas consenti, vous non 
plus, je suppose. 

ESPÉRANCE. 

Donne Gabiielle’... je devrais être joyeux el triomphant, 
n'est-ce pas, car vous laites là ttrt immense sacrilice, mais je 
lie veux pas l’accepter. 

CAimiEME. 

Vous voulez que j’épdttSë le roi? 

ESPÉRANCE. 

Oui. 

GABRIELLE. 

C’est notre séparation éternelle! 

ESPÉRANCE. 

Oui. 

GABRIELLE. 

Fière de rester innocente et pure, la maîtresse du roi a 
pu jeter les yeux sur un homme digne d’être aimé. KUc a pu 
permettre à cct amour d'envahir toute sa pensée, toute sa vie. 
— Mais la femme du roi! ruais la reine! Oh! Espérance! la 
reine ne pourrait plus aimer, même dan» l’ombre la plus pro- 
fonde de son cœur ! 

ESPÉRANCE. 

C’est vrai ! 

GABRIELLE. 

Voilà bien pourquoi je ne veux pas d'une couronne, et pour- 
quoi toul à l’heure je vous annonçais ma liberté. 

espérance. 

' 11 faut être reine, madame, votre honneur en dépend, ie 
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mien aussi! Votre fils l’exige, lui qui un jour pourrait vous 
demander compte du rang que lui ferait perdre votre Causse 
générosité. Priverez-vous ce fils d’un si illustre père! Oh! 
vous ue savez pas w que souffrent les enfants qui no lrou\ent 
pas l'honneur dans leur berceau. Je le sais, moi! Ma mère, du 
fond de son tombeau, me jette en vain des trésors. J’aimerais 
mieux un seul de ses sourires. Son baiser ne m'a pas béni, 
voilà pourquoi rien ne ine réussira jamais en ce monde. 

GABRIELLE. 

Espérance I 

espérance. 

Si j'acceptais votre sacrifice, si je vous condamnais à vivre 
humiliée, ensevelie, quand Dieu 11 e vous a créée si belle et si 
parfaite que pour vous asseoir sur un trône, oh ! je ne serais 
plus l'homme que vous avez aimé, je tomberais au dessous de 
moi-même, et dans la retraite avilie où Poserais cacher cette 
reine, je mourrais de honte, comme un larron meurt de faim 
sur les jotaux d'une couronne volée. — Soyez reine, Gabrielle, 
et ne repoussez pas mon souvenir, car c’est moi qui vous 
aurai conduite à ce trône. C'est moi qui vous aurai conservé 
votre fils, et cliaque fois que voua verrez cet entant embrasser 
son père, vous serez Hère de m’avoir aimé, vous aurez le droit 
de me regretter et de m’aimer toujoius. 

gabrielle. * 

Espérance ! oh ! si j'eusre été meilleure pour vous, plus cou 
rageuse, moins égoïste, si j'eusse, en me donnant à vous, consa- 
cre entre nous un lien éternel, vous ne me diriez pas aujour- 
d'hui : Séparons-nous!., C’est impossible , E>pérance , vous 
m'accuseriez, vous me maudiriez, vous ne m'aimeriez plus. 
Pas de respect, pas de trône, pas d’honneur s'il le faut, mais 
votre amour! votre amour ! 

ESPÉRANCE. 

Gabrielle! tant que mon cœur battra! tant que mes yeux 
verront la lumière, j*> vous aimerai. Cet amour est ma vie. C'est 
mon sang, c’est mon âme. Mais je vous le demande à mains 
ointes, séparons-nous, (ta cri rrtt«ne t'opa**.) 

GAMUELLE. 

Ecoutez ! 

ESPÉRANCE. 

Un cri! 

GABRIELLE. 

La voix de Gratienne! 

ESPÉRANCE. 

Oh ! mon Dieu l 

(llf 11 courir. Grand bruit à U portu de g«*cb«. Il •'«tance wr l’epCe quU 

a wauwe,) 

GABRIELLE, l'arrAUal. 

Je VOUS en supplie. (La porte craque et e«U i»« frac*»., 

SCÈNE VH. 

Les Mères, CRILLON, m précipitant dans ta mriwn . 

CRILLON. 

Êtes-vous aveuglés, malheureux! n'entendez-vous pus? on 
vient vous surprendre ! Oh! ces portes lermées, ouvrez, ouvrez 
dune! éventrez donc ces murailles, (tjpénuce court «mir h i-wie du 

(oui. Cnllee lel-Biémc airacbe ptulét qu’il u’o«tru une leeiire.) Madame, 

décachetez ce paquet, (a Bipéna».) Vous là-haul! s'il en est 
temps encore! (a C«bfltlU qw e»t rr»*Ae lan*bita Jo lemaf.) Mais B&- 
seyez-vous donc, madame, lisez donc! (il lut w»et i«« déptaRc» * u - 

, H lr, «h», U m»m. Lal-uéna m découvif piécipiU«u»sl *1 «a plat* dabout 
.levant elle, la doa toarnd A la ijtaod# porU.) 

SCÈNE VIII. 



Les Mêmes, ROSNY, HENRIETTE, j»r ta m, Z A MET, Courtisans. 

par une yon* Latérale. 

HENRIETTE, n R<*»j. . 

Monsieur, j’aninne que madame la duchesse est entrée ici ! 

Z «MET, i paît. A la [*>»»• A fncW. 

Les portes ouvertes, mauvais signe ! 

HENRIETTE . iW».gBaiv» Gabnrlla A Rotor. 

Tenez la voici, en agréable compagnie, je pense. 

CRILLON, lr»ida«*»i, ntlooroooi. 

Merci! 

HENRIETTE. 

Monsieur de CriUoii ! 

ROSNT. 

Monsieur de Crillon, id ! (» E»t-re 11 ceque vau» aima ? 

HENRIETTE, a |»rt. 

On tn’a trahie ! 

GABBIKILE. 

Voilà une brusque visite, messieurs! 

ROSNY. 

C« lie de monsieur le chevalier a été plus mystérieuse?... 

CRU- LO*, ulljtil A lai. 

.Moi, je viens de la part du roi, et vous? 



ROSNT ■ 

De la part du roi? 

Z AV LT al HENRIETTE, A part. 

De la port du roi!... 

CRILLON. 

Sans doute. Sa Majesté m’ordonne d'entretenir madame d'une 
affaire importante, secrète... Madame prétexte une promenade, 
je choisis pour lieu de rendez-vous ce pavillon isolé, désert, que 
je croyais a l’abri de toute indiscrétion. 

ROSNT. 

Vous aviez rendez-vous avec madame?... 

CRILLON. 

Ne le voyez-vous pas? Et vous fondez sur nous comme un 
escadron qui charge t Si c'est ainsi qu'un respecte les secrets du 
roi... 

HENRIETTE, A part. 

Les secrets du roi! 

ROSNY. 

J’ignorais que le roi eût des secrets pour son serviteur. 

CRILLON. 

Il sait votre répugnance à le servir près de certaines per- 
sonnes, et ce n’est pas vous qu’il pouvait choisir pour apjnirter 
à madame la duchesse la dépêché que j'ai remise entre ses 
mains. 

ROSNY, tperteviDi le iceto. 

La réponse de Rome!... un consentement peut-être? 

CRILLON. 

C'est possible, (il «'iocUm, rrtleot m placer A la dreato de GUiritHc.) 

HENRIETTE, audrée. 

Un consentement ! 

ROSNT, A la DwbMM. 

Madame, excusez-moi... Je venais ici croyant rendre service 
à mon maître... On m’a trompé. {nei»r>iï«ii z»«ei.) Mais ceux qui 
ont fait de moi >m curieux ridicule, ceux-là pourront bien s'en 
repentir!... 

Z AM ET, A paru 

Mu voilà bien ! 

HENRIETTE, qai rrt accourue pièo <3* Z»m»l. 

Expliquez donc la vérité. 

ZAMET. 

Un démenti au brave Crillou ! 

CRILLON, Ua», A I» Duebctac. 

Ne restez pas ici. (h*ui.) Madame, mon message est rempli, je 
n'ai plus qu’a prendre congé de vous. 

CAHKIELLE. 

Merci!... (a Rmny, qui •'loeili» d*r»ol «ile,ol qoi m «Irijo W* U porte.) 
Veuillez m’attendre, monsieur de Rosuy, peut-être aurons-nous 
à causer eu route. 

ROSNT. 

J'en ni hâte, madame! 

ZAMET, A HcurietU. 

Nous sommes battus! 

ËENRIETTB. 

La victoire d'aujourd’hui leur coûtera cher! 

GABRIELLE. 

Oh! Espérance! Espérance! (t«* *micoi.) 

SCÈNE IX. 

CRILLON, ESPERANCE. 

ESPÉRANCE, oboltu, parait »o Lut de l’eacalLer, GrMoa ourebe A «r»ida P*»- 

Ah ! monsieur ! 

CRILLON. 

Je vois que vous comprenez!... Depuis longtemps je veillais. 
J’ai nu vous sauver aujourd’hui par miracle, mais une autre 
fois le mal serait sans remède. Qu’avez- vous décidé? 

ESPÉRANCE. 

Avant votre arrivée, j'avais dit à ta duchesse un éternel 
adieu! 

CRILLON. 

Bien!... Mais tiendrez-vous cette belle résolution? La tien- 
dra-t-elle? 

ESPÉRANCE. 

Ne l’accusez pas, au moins! Elle! la plus généreuse, la plus 
pure des femmes... Oh! monsieur, si vous la soupçonniez , je 
me tuerais 1 

CRILLON . 

Je connais son Ame et la vôtre, voilà pourquoi je trouve le 
danger si terrible! Celte femme, mm enfant, elle est au roi!... 
Je ne puis être pour vous contre mon maiire! 11 m’a ouvert son 
cœur... C'est moi qui l'ai encouragé à épouser la duchesse... Je 
vous torture , mais il le faut! Du courage! tout n’est pas perdu 
pour vos vingt ans, pour celte vivace jeunesse. La vie recom- 
mencera pour vous! 
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ESPÉRANCE. 

Oh* monsieur, faites-moi du moins celle gîâce de croire que 
ie ne me consolerai jamais! Non! non! l’on ne retrouve pas un 
Mreil amour. (v».*c« p« i» aouu.r.) Vous voulez bien, n csl-çe 
pas que ce misérable cœur éclate enfin devant vous? Me voilà 
frappé dans ma vie... Seigneur! ic n’ai plus de force, je sens 
que r âme m’échappe! Il y a si longtemps que je vivais par 
cette fibre qui vient de se rompre! Je 1 aimais déjà quand je suis 
parti!... Ne me consolez pas, c est inutile. Comment aurais-je du 
chagrin? Où trouverais-je une larme?... je suis mort! 

CRILLON, »U«*dn. 

Enfant!... Eh bien ! cher enfant, il faut quitter Paris, ie temps 
presse! 

ESPÉRANCE. 

Et je n'aTais plus que vous, et je vous perdrai ! 

CRILLON. 

Jamais vous n'aurez été plus près de moi... Je partirai avec 

VOUS. 

espérance. 

Vous, monsieur? 

chillon. 

Je vieillis... La paix est faite... Le roi n’a plus besoin de moi 
dans la prospérité!... M’accoptcz-vous pour compagnon? 

ESPÉRANCE, «nrpri. 

Mais, seigneur, les plus illustres destinées vous attendent, 
vous n'êtes pas à la moitié de votre carrière d'honneurs... d’où 
vient que vous me feriez un pareil sacrifice ! qu'ai-je donc lait 
pour que vous m'honoriez d’une si précieuse amitié? 

CRILLON, if*»» n» «ita»re. 

Connaissez- vous mieux, Espérance, les yeux se réjouissent 
de vous voir. Les âmes s’épanouissent au contact de votre âme. 
Rappelez-vous ce qu'écrivait votre mère: vous êtes beau, vous 
êtes noble, tout le monde vous aimera. Tenez, il faut m'aimer 
beaucoup, mon enfant, puisque vous n'avez plus que moi au 
monde. Oh! si je ne suffisais pas à vous consoler pins tard, si 
mon amitié n’était pas tout pour vous... vous seriez ingrat !... 
Mais, non, non, embrassez-moi. Espérance, mon cœur se fond 
<|uand je vous tiens dans mes bras f 

HrtuiKi. 

Merci ! merci ! 

CRILLON, »a twiutl, 

Ce soir, je vais à Fontainebleau, j’annoncerai mon absence 
au roi... nous partirons demain matin. 

ESPÉRANCE. 

Oui, monsieur. 

CRILLON. 

Pas de faiblesse ! pas de faute !... 

ESPÉRANCE. 

Je hii ai dit adieu I 

CRILLON. 

A la bonne heure 1 

SCÈNE X 

Les Mêmes, GUGLIELMO. 

gdgliei.no. 

Ah ! monseigneur... je vous l'avais bien dit. 

ESPÉRANCE. 

Quoi donc, Guglielmo?.. ■ 

GUGUELNO. 

Ce ne pouvait être dans de bonnes intentions que ces cava- 
liers m'ont empêché de rentrer ici vous avertir. Ils en ont fait 
autant à la pauvre Graticnoe, qui a eu grand peur, ainsi qu’elle 
va vous le dire. 

CRILLON. 

Graticnno ! Elle est donc là?... 

GUGLIELMO. 

Oui, monsieur le chevalier. 

ESPÉRANCE. 

Gratienne ! 

GRILLON. 

Envoyée par sa maîtresse, sans doute. (mo«t««« 

Vous gêné-je déjà. Espérance T. .. 

ESPÉRANCE. 

Fais-la entrer, Guglielmo. 

SCÈNE XI. 



t > V ■ i 1 - i : ■ » , 



Les Mêmes, GUGLIELMO, GRATIENNE. 

GRATIENNE, »p«K«T»ftt Cr.lloo. 

Ah! monsieur, vous n’ôtes pas seul? 

ESPÉRANCE- 

Si, Gratienne, tout seul, parle. 

GRATIENNE. 

Monsieur, madame la duchesso vous prie de ne point partir 
sans l’avoir vue. 



ESPÉRANCE. 

Ah! elle sait donc que je par», (cniioo rr*ird« t*p*nm<c.) 

GRATIENNE. 

Madame le devine. Mais elle veut vous voir avant. Elle pas- 
sera celle soirée chez elle. Je vous attendrai à U petite porte de 
la cour ovale, entre neuf et dix heures. — Oh! monsieur, il y a 
d’afireuscs nouvelles! 

ESPÉRANCE. 

Gratienne, retiens bien ce que je vais te dire. Tu le répéteras 
fidèlement à ta maltresee. 

GRATIENNE. 

Oh ! oui, monsieur. 

ESPÉRANCE. 

Et quoi que je Casse,Gabriclle doit se dire : il l'a fait par amour 
pour moi. 

GRATIENNE. 

Que ferez-vous doue? ne viendrez-vous point? 

ESPÉRANCE. 

J’irai!... Attends, bonne Gratienne , tu te marieras quelque 
jour. J'ai là ton présent de noces, (a Me de m» cou «• eou*r.) 

GRATIENNE. 

Ces émeraudes? Je n’oserai jamais porter un si riche collier. 

ESPÉRANCE. 

Ce sont mes couleurs, garde- les en souvenir de moi. (il r«m- 

briM*.) 

GRATIENNE. 

Monsieur, est- ce bien vrai que vous viendrez? ne trompez 
pas madame la duchesse ! 

ESPERANCE. 

J’irai !... Va! val... Conduis-la, Guglielmo, jusqu'à l'entrée de 
la forêt. (U U conduit à U porm 4* (incita . ) 

SCÈNE XII. 

ESPÉRANCE, GRILLON. 

GRILLON. 

Et vous irez? vous l'avez dit. 

ESPÉRANCE. 

Vous ne connaissez pas Gabrirlle, monsieur; ri j’eusse refusé, 
elle eut été capable de venir me chercher ici, tandis qu’elle 
m'attendra sans défiance. 

en il lo r- . 

Aiusi, j'ai toujours votre parole’ 

ESPÉRANCE. 

Ce n'est pas demain que je partirai, c'est ce soir, je vous 
précéderai. 

CRILLON. 

Votre main 1 

ESPÉRANCE. 

La voilà. Etes-vous content de moi? Cela m'a fait beaucoup 
souffrir. Où irai-je vous attendre?... 

GRILLON. 

A Orléans. Adieu I (n *t mn. Re-m.m.) A demain 1 

ESPERANCE. 

A demain! (cuiiMMft.) 

SCÈNE XIII. 

ESPERANCE, «i. 

Au moment où Gabrielle croira me voir entrer chez elle, 
j'aurai mis entre nous deux un espace infranchissable. Moi 
parti, elle u’a plus rien à craindre. EUe est forte.... Elle est 
sauvée. Partons ! 

SCÈNE XIV. 

ESPÉRANCE, LÊONORA. 

LÉONORA, d*bout »nr la teuil dt U part* du fond. 

Speranza! me reconnaissez-vous? 

ESPÉRANCE. 

Léonora! 

LÉ0N01A. 

Je viens vous payer une dette sacrée. Tout à l'heure vos en- 
nemis triomphaient, vous alliez être surpris avec la duchesse. 
J'ai fait cchouer leur complot. 

ESPÉRANCE. 

Vous? 

LÉONORA. 

J’ai laissé le temps à M. de Grillon d'arriver jusqu’à vous. 
J’avais cent épées pour l’arrêter, une miaule suffisait pour vous 
perdre; vous sounei, patience! 

ESPÉRANCE. 

Voyons! 

LÉONORA, Teaaa» Dcw"»' 1* P*rt« S»"cS*. 

A l’instant, par cette porte, Gratienne sort d’ici, elle vous ap- 
portait un rendez-vous de sa maîtresse. 
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BVteiKE. 

Léon oral 

LÉ0K08A. 

Avez- vous accepté? Si vous avec accepté, voua êtes perdu! 
esrauruc. 

Voua qui êtes devineresse.... devines. 

LÉONORA. 

Une raill rie, pour un service: prenez garde ! Vos ennemis ré- 
iuits au désespoir n ont plus tvn à ménager. Il leur foui le 
succès à tout prix. Us le tiennent ! — N'allez pas chez la du- 
chesse! 

ESPÉRANCE. 

J'écouterais Léonora, si je ne connaissais les pièges de l'In- 
dienne Ayoubani. 

LÉONORA. 

Ne va pas chez la duchesse, je t'en supplie, ie t’en conjure. 
Pars, chaque minute que tu passes la t'eulève une année 

d’existence. 

nrtuncE. 

Et que me fera-t-on, je vous prie? 

lioaou. 

Spéranza, certains oiseaux brillants, téméraires, suspendent 

leur nid au plus beau roseau des fleuves. Un jour l’orage 
s’allume, les enux bouillonnent, le roseau déracine roule en- 
glouti. Par% Espérance t pars, sans regarder en arrière. Je ne 
puis l’en dire davantage... Je donnerais la moitié de mon sang 
pour te sauver. 

ESPÉRANCE. 

Ce roseau menacé, c'est la duchesse, n'est-ce pas? 

itnson, 

La duchesse qui est condamnée ! ta duchés qui est perdue! 
Rien nu monde ne pourrait la sauver, rien ! Je ne le peux plus, 
je ne le veux plus moi-même ! 

ESPERANCE, av«-« im iroeto wn. 

Je le pourrais donc, moi, puisque vous voulez m'éloigner?.., 

LEONORA. 

Oh! malheureux! assez! j’en ai trop dit, peut-être. Ton 
oreille est sourde, ton cœur est fermé! fais ce que tu uni cira s, 
cours où U destinée l'entraîne! ScuLimnl, & l'heure fatale, 
rappelle-toi tout ce que je t'ai dit : tombe et ne m'accuse pas. 
Adieu! (Elle t'«r»u.) 

ESC Éü AN CE. 

Ou je puis sauver Gabriclle, et alors pourquoi hésiterais^* ! 
ou elle est Lieu perdue! et j'ai encore le temps d’aller mourir 

à SCS pieds, (il roo« MO nulun mr m lira», prend m cl iorl.} 

cxz 

ACTE V 



WECVÏÉME TABLE AO 



Le salon d'HercuU à Pontaiaebkuaa. —Grande salle précédant les ap- 
parlements de Gabriclle. — Au deuxieme plan à gauclui, vaste che- 
minée avec un feu d'hiver. — Portes A droite, A gauche et au fond. — 
Au fond, immense galerie. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE ROI. CR1LLON . ROSNY, ZAMET, PONTI5, Courtisans, 
Gardes, Pages, HENRIETTE, Dames, (u Roi m »«i ami, peanr <i«- 

vanl la eti«*lo«*>.) 

HENRIETTE, à elle-ioAu*. 

Léonora n’arrive pas I 

ZAMET, t Rom;. 

Monsieur, ne trouves-vuus pas le rot un peu triste? 

ROSNY. 

A la veille de se marier, ce n’est pas surprenant. 

XAMET. 

Ah! monsieur, ce n’est pas là le mariage que uous rêvions. 

ROSNT. 

Votre duché est loin. 

ZAMET , » part. 

Pas si loin que tu penses. 

SCÈNE II. 



Us Meus, LÉONORA. 

iUmmU près A* 

Me voici 1 

HENRIETTE. 

Viendra-t-il? 

LÉONORA. 

U vient. 

UNRIKTTE. 

J’en étais bien sûre... je le connais! 



LEONORA. 

Votre avis anonyme, il est temps de l'envoyer au roi. 

HE NRIETTE, t'ii montrant lo Roi d- |>lo* aa plut toiabre. 

Ces4 fait. Regarde! 

LÉONORA. 

fl ne peut soupçonner d’où part la dénonciation? 
lEHBflVVI. 

Impossible. Voici ma phrase : «Certaine dame qtie vooscroyet 
* seule, attend cette nuit de 1 » compagnie. » 

(TarnU* n'iVHe parle, le Roi ■ tir* la lettre iU M pocha, il U tel. nui» Il IfM» 
et la jette as leu. il ac IAt« eufia et arpenta U tfùttm M adaMC.) 

L’A TACS, •« Bai. 

Madame la ducitesae prie Votre de l'excufcr çc s ou . 

Elle souiïre, et voudrait demeurer chez elle, sauf les ordr es du 
roi. 

LE ROI, » HO. 

Ah ! (nam.) Au fait, dema n de bonne heure elle part pour aller 
faire ai* dévotions à Paria. Mieux vaut quelle *e rentre ce soir. 
Cela te regarde un neu, Zâniet, toi qui lui offres Vhusp.talité. 
Une hospitalité royale, n'esi-ce pas? 

ZAMET. 

Je ferai de mon mieux, sint. 

LE ROI, à lui-uaJlM. 

Elle reste chez elle! 

Henriette. 

Et moi, sire, la chasse d’aujourd'hui m’a brisée,.. Je supplie 
Volt* .Urtjealé de permettre que je. me relire. 

LS ROI. 

Vous au»... li est vrai aue la chasse de Fontainebleau cal 
fatigante pour les dûmes! Allez, mademoiselle, allez... quelque 
regret que nous cau-e votre absence. (EU* »'ioUii*e.) 

RrJkHIUIE, Ut * Lèùu-Jta. 

Dans deux heures, notre destin à tous sera fixé, (eiu tort p* 

U **Wvke.) 

LEONORA, è pari. 

Pauvre Espérance! (am .< «w p*r u port» a* dr»m.) 

LE ROI. 

Nous n’avons pas de bonheur ce soir avec les dames , mt« 
brave Criilon... A propos, quand uuus quille»- lu pour Courir lis 
champs? 

CRIU.ON. 

Le plus tôt possible... s’il plail à Voire Majesté... Demain! 

L8 ROI, «a «oupir. 

Va, Grillon, va, et tâclie de te divertir. Tu n’es pas roi, loi! 

CAILLOU. 

Heureusement! 

LE ROI H remet & marcher. Il aperq*U à t’eitnioiité. à droite, on garde qu 
a'cet endormi nr une banquette. A Crilloa. 

Dis donc, voilà un de tes gardes qui ne se gène guère. 

GRILLON. 

En faction, harnibicul (Reeonoaiiaaot ftwtia.) Ah! bon! bon! Ne 
faites pas attention, sire, c'est notre désespéré. 

(Chacun regarde le donneur, que le* flambeaux «t le bruit ne revaillent p«a.) 
LE aoi. 

Pourquoi désespéré? 

GRILLON. 

Il m'a conté cela tout à l’heure... Une brouille avec son meil- 
leur ami... pour des bêtises... pour des femmes... Damnés oi- 
seaux ! (Secouant rontia.) llulà lié! (Pool», effare, *c «veille et ac drcuc.) 

LE «Ol. 

Je le connais... c'est un bon soldat. 

Cmillon. 

C'est votre meilleur. Un sacripant qui vaut son pesant d’or.*. 
U veut sc noyer ou se rendre ermite... Il m’a dit^u’ü déserte- 
rait... Oui, déserte, tête de buis, je te ferai hacher en petits 
morceaux. 

l' ORTIE, aUniW. 

Cela m'est bien égal. 

LE EOL 

Reste à mon service, cadet... Je te trouverai des occasions. 

(Le Roi redevient pccHf. — P>ntia regagne m place.) 
GRILLON , bat h Ponti*. 

Voyons, je parlerai demain à B pérance. (lui prenant u menton.) 
C'est qu'il est déjà changé, bamibieu!... Quel Ane ! 

(Il lui trappe tur l’épaule, Pond* tombe écraaé aur ton ûagctl *c relève auuit&i.'i 
LE ROI, rêvant. 

M'assurer par moi-même... De l'espionnage... impossible ! Ne 
pas surveiller... qui sait? Cette Henriette... hum!... pi secoue la 
tâte.) Elles sont logées toutes «leux sur le même degré... Du mi- 
lieu de la galerie on verrait chez l’une et chez l’autre... J’ai 
muü moyen... (il h***, <**»< r»*»r<l rr*iM l« regard brillant Sa Pontl a.) Je* 
tiens mon homme! (Haut.) Eh bien! messieurs, si nous allions 
jouet? J’ai idée que je gagnerai ce soir!... Passez toujoni», je 

VOUS suis... (Un jrjoJ non.br»- do ci*»rt«»n» torloul de la aalie. Qu, ni il • 
nun pw n ports* de la vola, à ponu» : ) Viens ç.i, garde! Je vais te pla- 
cer dans un passage à chaque extrémité duquel il y a uue porte. 
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Si tui homme sort par l'une ou l'autre de ces portes, lu le sui- 
vra?:.. sans bruit... jusqu'à ce que tu aies vu son visage... 

PONT», sombra. 

Je le verrai. 

LEROI. 

Hais si on te résiste T si on t'échippe? 

POfcTIS. 

Qu'on ne s'y fie pas, je suis de mauvaise humeur. 

LE ROI. 

Je ne me coucherai pas que tu ne m’aies fait ton rapport. 
n.n» *ani*.) Ah! tiens4oi sous ma main, j'ai à te remettra 
quelque chose dont tu peux avoir besoin, (a lut-mèmr.) Ce ne 
peut pas être Gabrielle... (U •»» pria sali* «*•<**, a dups.sii j« 

■ri pages. Poali* le mil.) 



SCÈNE 1(1. 

CRATIENNE, GABRIELLE, ESPÉRANCE. (* u». U .„,i. 

rt*U disparu, que Gralirne* «cire. E'Ie «a remanier à U pot U du fend — pals 

«Ile outre la petite porte k (Irait*. D.s Reare* w>m*bi *o loin dan* PonurarUtau.) 

GABRIELLE, à la porte de gauche. 

Est-il arrivé ? 

CRATIENNE. 

Le voici. 

GABRIELLB. 

Ami. 

ESPÉRANCE. 

Madame! 

GA BAI ELLE. 

Toute la cour est au jeu du roi... Dans cette salle où nous 
sommes, personne ne peut venir que pur la galerie, et l'on n'en- 
lèvera pus Graliennc, a:i, comme dan» U forêt... Savez- vous ce 
qui se passe? 

ESPÉRANCE. 

Vos ennemis préparent un coup décisif; me voici. 

GABRIELLE. 

Le coup est porté... U s'agissait de remplacer la maîtresse 
du roi par une autre maîtresse... Ils ont réussi... à l'heure 
qu'il est, mademoiselle d'Entragues, votre ancienne amie, a 
entre les mains cent mille écus, et une promesse de mai iage 
du roi. * 

ESpfnuffCB. 

Une promesse. 

gabrielle. 

Oui, au moment où le roi me donnait sa parole, il donnait sa 
signature à celte femme. Lt moi, je voua sacrifiais, je déchirais 
mon cœur. 

ESPÉRANCE. 

Cette promesse, je n’ai qu'un mot à dire, un geste à faire, 
elle est anéantie. 



Supposez- vous que je tien no encore à ce que peut réclamer 
mademoiselle d’Entragues? On dirait vraiment que vous cher- 
ches à me consoler) Moi, contester ou combattra les droits 
d'une pareille rivale! Allons! Espérance, ne nous souillons pas 
l'esprit et les lèvres à parler de ces fangeuses intrigues ; parlons 
uc nous, de nos serments fidèles, de nos épreuves si bravement 
•ubies, reposons-nous de ces trafics infâmes en serrant nos 
mains loyales. Car je suis bien libre. Espérance, osez dire que 
je ne le suis pas ! 

ESPÉRANCE. 

Oh! prenez garde à la colère, prenez garde & l'indignation. 
Le roi méprisera demain sa nouvelle maîtresse, il tombera 
demain à vos pieds. 



GAURIELLE. 

Tu ne sais rien, malheureux! Demain, dis-tu, je serai la 
.«nme du ro», je serai reine? Eh bien! demain, la femme du 
roi descendra chez Zamet le Florentin, la reine soupern chez ce 
serviteur fidèle. Un de ces lestlns splendides. ..tin les tin d’Italie... 
ou le poison est sous les fleurs! Demain, à l'heure qu'il est, 
wwiellc, ta Gabrielle, Espérance, sera un cadavre sur lequel 
i lorencc veut faire monter la véritable reine Marie de Médicis. 
— Tu comprends, maintenant? 

ESPÉRANCE, k part. 

Oh! Léonora! 



GABRIELLE. 

11 est vrai que ce ne sera peut-être pas précisément demain, 
lins enfin, c'est demain que vous parlez, Espérance, et ie vou- 
Uis vous dire un dernier adieu. 

ESPÉRANCE, cpoBTintf. 

Je dq vis plus de vous savoir ici. 

GUliUELLE. 

Et moi. depuis que j'ai découvert l’horrible trame, je n'oit* 
JW plus les yeux... je ne respire plus... U mort est toujours 
,a » I e la devine, je la sens!... Tiens ! je brûle, n'esl-ce pas. mes 



lèvre? sont arides, eh bien! je n’approcherais pas une goutte 
d’eau de mes lèvres... c'est peut-être aujourd'hui qu'ils veu- 
lent me tuer! 

ESPÉRANCE. 

Assez! Quand partons-nous? 

GABRIELLE. 

> J'ai fondé une abbaye à Maulevrier, je m'y retire avec mon 
fils... Demain, aux portes de Paris, de Paris où m'attend Zamet 
et où je n’entrerai pas, faites-moi préparer des chevaux. Espé- 
rance. 

ESPÉRANCE. 

Bien! 

GABRIELLE. 

Je courrai toute la nuit, au point du jour je serai en sûreté. 

ESPÉRANCE, timidement. 

Et moi ? 

GABRIELLE. 

Vous, Espérance, vous m'attendrez un an... voua réfléchirez,,, 
dans un un, si vous m'aimez encore et si vous me jugez digne 
de cet honneur, venez chercher votre femme. 

ESPÉRANCE, ** Jette A kl futés, aile la rtlnv*. 

CRATIENNE. 

On a marché dans la galerie. 

gabhiellk. 

Le roi quitte le jeu peut-être, je vais il se rencontre. 

ESPÉRANCE. 

Je pars. 

GABRIELLE, l'srréUot. 

Encore... 

CRATIENNE. 

Laisses-le partir, madame, s'il venait à rencontrer quelqu’un, 
si on le voyait... 

GABRIELLE, lai Irsdaai Ua bras. 

Tu ne m'a? pas dit si tu m’aime? ! 

ESPÉRANCE, A Gabrielle. 

Faut-il répondre? (u ravirai, l'rabiw >W( transport.) 

GIM TIENNE. 

Par grâce, monsieur, parlez, parlez ! (eu* in sépare.) 

GAOIUELLB, a U purs* du fend. 

Adieu!... 

ESPÉRANCE. 

AdiCUl... (il part. OriUenan I* conduit fur l*« appurleoarati de CaLflalla.) 



DIXIÈME TABLEAU 

La cour de l'Orangerie & Fontainebleau. — Au fond, le château et ses 
jardins dans la brume d’une nuit d'automne. — An dernier plan, 
galerie ouverte suspendue sur des arcades, et qui communiqué, à 
gauche, au pavillon occupé par Gabrielle, & droite à uo vaste esca- 
lier qui descend dans la cour. — Sous ces arcades, grille ouvrant 
sur une autre cour éclairée par la lune. — A gaucho, au premier 
plan, escalier tournant dans une tourelle octogone ; porte en bas. fe- 
nêtre* A chaque étage de cetic tourelle. — Pksloin, aussi A gauche, 
mur garni d'une treille qui sépara la cour de l'Oraugcrto d'un Jardin 
voisin. — Il fait nuit. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ESPÉRANCE, PONTIS. 

( Espérance sort du pavillon, reconduit ptr G retienne qui referme ta porte *ur 1*1. 
Il traverse la terrasse ; k peine est-il k IVitrémilé où aboutit l'escalier de 
droite, qu'un homme se lève de la terraue et le soit.) 

ESPÉRANCE. 

Mtf suivrait-on? (Il descend pour aller â la grille de l’Orangerie, il \ 
trouve ua poste de soldats qui allument du feu. U rebrousse chemin et, voyant 
toujours i*bomme qui a descendu derrière lui, il se blottit dans un angle et altérai. 

L’homme va droit à la grille, comme avait fait Espérance, et rcbrosissc chemin 
ainsi que lui, eu cherchant dans les ténèbre*. — Espérance profile d'un moment 
où I espion a le dos tourné pour courir à une porte qu'il ouvre cl referme sur lot, 
Ce»e porte rat celle de l’escalier tournant, qui remonte vers une autre aile du chA- 
leau.ll gravit quelques marche* et s'assied k la fenêtre du premier étage pour sc 
reposer . riant silencieusement de la décuntenuede son espion. Tout k coup II entend 
crier la serrure. L’espion a une clé comme lui. Il ouvre une fenêtre et saule eo 
bis. L'eqiiuo arrive* son tour, cherche, trouve la fendre ouverte, et saute aussi. 
Espérance l'altend, résolu d'en finir, puis, lorsqu’il le voit marcher «ur lui, il 
s'élance et lui enveloppe la tête de son manteau. — Lutte. — L'homme renversé 
tire son épée. - Espérance revient, brise cette épée dans le drap même du man- 
teau, pais y roule plusieurs foi* l’espion et t’élsnee vers le treillage, qui. du toi 
de l'Orangerie monte jusqu'au fal’e du mur. 

Cependant l'espion s'csl debarrassé — Il respire. - Il cherche, écornant de fu- 
reur. — Tout à coup la lune s« lève, au moment où Espérance atteint U crll* 
du mur. L'autre, c'est-à-dire Pontii, l’aperçoit ; une seconde de plus, Espérance va 
disparaître. 
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MRIH, noMMinl ton pilefel. 

J'ai dit que je verrais son visage. (u ur».) Jcle verrai. 

(La tfill»** pli*. E*f>dr«aca UciW tj xcracba <natulut/mrai, ei total* A U 
tant en*.) 

PONT», awc aa* joie «aor»fe. 

Ah! 

ESPÉRANCE. 

Pontis! 

PONTIS, frappé «la ni «le cette vois. 

Espérance! 

ESPÉRANCE, faiblement. 

Tu m'as tué. 

pontis. 

Ah! j’ai tué Espérance ! — Oh! mon Dieu, c'est mon ami 
que j’ai tué ! — Oh ! mon Dieu! 

espérancs. 

Tais-toi. Aide-moi à sortir d’ici. Porte-moi, soutiens-moi. — 
Non, tu m’étoufles, laisse couler mon sang, je meurs, 
roms. 

Ne dis pas cela, ou je m’arrache le cœur à tes pieds. 

ESPÉRANCE. 

Eh bien, cache-moi, enterre-moi vivant, qu'on ne me trouve 
nas, ou Gabricilc est perdue. — Tu vois bien qu'on vient. — 
Sauve sou honneur, ou je te maudis! 

PONTIS, frippo iCom iDipiratioa. 

Sois tranquille! (u arracha la rtllquair* de la poilfiae d'Kiplrasce, en 
lira la billet, j>»U ta loia la boiu d‘or. EapSriace t'adame A l’««e»li*r , detoal, 
•Micas far PrnUa.) 

ESPÉRANCE. 

Je te comprends I merci. 



SCÈNE II. 

LE ROI, ROSNY, par laa (ni Int ouverte; HENRIETTE, ZAMET, par I. 
dion*. Seigneurs, Dames, Pages, Gardes, ,*rta»t d«* uhh,.., « M 

f roupie l aur 1» temaaei al l'eaeaUer. 

ROSKT. 

Un coup de feu, qu’y a-t-il? 

SAN ET. 

Un homme blessé. 

le roi. 

Un blessé I qui donc? 

PONTIS. 

C’est mon ami, c’est mon (rère. 

HENRIETTE. 

Espérance! 

LÉOMORA, ai 

Oh! 

LE I 

D’où venait-il doue? 



PONTIS, mnainnt lient ir Na. 

Il sortait de chez madame. 

HENRIETTE. 

De chez moi. <1 menti 

PONTIS P» 1 * rt terrible. 

Vous le renié», vous qui êtes cause que je l’ai tué. Vous lui 
avez donné rendez-vous! 

HENRIETTE. 

Sire, je vous dis qu’il ment! 

PONTIS, nnntnnl In billat aa roi. 

Tenez, sire. (uhm). « Cher Espérance, tu sais où me trou** », 
tu n’as oublié ni l’heure ni le jour fixés par ton Henriette, q 
t’aime... » (loi doanaatu b«iui). Lisez, lisez! 

HENRIETTE, «ernda. 

Je suis perdue! 

ESPÉRANCE, IW trintnpb*. 

Je te bénis! 

SCÈNE III. 

Les Même», GRILLON. 

GRILLON. 

Qui donc blessé? (Apew.au» Etpértacr). Mon fils! (il la prend daai 
wa bru.) 

ESPÉRANCE. 

Quel bonheur! Mourir dans les bras d’un tel père! 

VOIX dm» l*« *r>'a|*«. 

Madame la duchesse! Madame la duchesse! (caboeiie partit » 

fMd inr la brrratK.) 

LE ROI. 

Oh ! éloignez-la, éloignez-la de cet aflreux spectacle, (u w m - 

tnnme entrais* lal-mèia* ptr Ratuf.) 

ESPÉRANCE. 

Gabrielle! (a Citiioa). Mon père! Son honneur est sauvé. Qu’elle 
ne détruise pas mou ouvrage! Adieu, Pontis. (a CrUkaa.) Ce bai- 
ser pour vous, celui-ci pour elle, (n »«.«.«.) 

SCÈNE IV. 

Lra Mêmes, GABR1ELLB. 

GABRIELLE, qat a U»wi« U f«til* *» .bt-rnd» IVtolirr rai arc In rfnrlt qa'on » 
fait* pnnr I» relenr. Armé* au bai da granit ilirr. 

Lutssez-moi, je passerai I 

CRILLON, d'an* tort tremblant*. 

Madame, Espérance est mort pour vous, il vous défend de 
pleurer sa mort. 

GAIIKIELLE. 

Il ne me défend pas de mourir’ Z imet, à demain! 

LÉO.NORA. 9 Ztfiirl. 

Ecris a Florence... notre duche-se est reine. 



i-è?o 8 

FIN. 
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